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ESSAI 


SUR 

LE GENRE DRAMATIQUE 

SÉRIEUX. 

t 

J E n’ai point le mérite d’être Auteur ; 

le tems & les talens m’ont également 
manqué pour le devenir: mais il y a en- 
viron huit ans que je m’amufai à jetter fur le 
papier quelques idées fur le Drame férieux 
ou intermédiaire entre la Tragédie héroï- 
que & la Comédie plaifapte. De plulieurs 
genres de Littérature , fur lefquels j’avais 
le choix d’effayer mes forces, le moins 
important peut-être était celui-ci ; ce fut 
par-là même qu’il obtint la préférence. 
J’ai toujours été trop férieufement occupé 
•pdur chercher autre chofe qu’un délafle- 
ment honnête dans les Lettres. Nequefem- 
per arcum tendit Apollo. Le fujet meplai- 
fait : il m’entraîna ; mais je ne tardai pas à 
fentir que j’avais tort de vouloir convaincre 
par le raiionnement dans un genre où il 
ne faut que perfuader par le fentiment. 
Alors je délirai avec palîion de pou- 
voir fubfti.tuer l’exemple au précepte. 
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Moyen infaillible de faire des Profélites 
lorlqu’on réuffit! mais qui expofe le mal- 
heureux qui échoue au double chagrin 
de manquer fon but, & de refter char- 
gé du ridicule d’avoir préfumé de fes 
forces. 

Trop échauffé pour être capable de 
cetce dernière réflexion , je compofai le 
Drame que je donne aujourd’hui. Mi/s 
Fanny , Mi/s Jenny , Mi/s Polly , &c. . . 
Charmantes productions! Eugénie eût ga~ 
gné fans doute h vous avoir pour modèles; 
mais elle était , avant que vous euffiez vous- 
mêmes l’exiltence, fans laquelle on ne fert 
de modèle à perfonne. Je renvoie vos Au- 
. reurs à la petite nouvelle Efpagnole du 
Comte de Belflor, dans le Diable boi- 
teux. Elle fut la fource où j’en puifai l’idée. 

Le faible parti que j’en ai tiré , leur lailTera 
i peu de regrets de n’avoir pu m’être bons à. 
quelque chofe. . 

La fabrique du plan , ce travail rapide , 
qui ne fait que jetter des maffes, indiquer 
des fîtuations , donner l’ébauche aux ca- 
ractères, marchant avec chaleur , ne vit 
point ralentir mon courage ; mais lorfqu’il ■ 
fallut couper le fujet, l’étendre , le mettre 
en œuvre, ma tête refroidie par les dé- 
tails de l’exécution, connut la difficulté, 
s’effraya de l’entrcprife, abandonna Dra- 


V 


Digitized by GoogI< 




me & Diflertation. Et , tel qu'un enfant re- 
buté des efforts qu’il a faits pour dérober 
des fruits trop élevés, fe dépite & finit par 
fe confolcr en cueillant des fleurs au pied 
de l’arbre même , une chanfon ou des 
vers à Thémire me firent oublier la peine 
inutile que j’avais prife. 

Peu de tems après, M. Diderot donna 
fon Pere de famille. Le génie de ce Poète, 
fa maniéré forte , le ton mâle & vigou- 
reux de fon Ouvrage devaient m’arracher 
le pinceau de la main ; mais la route qu’il 
venait de frayer avait tant de charmes 
pour moi , que je confultai moins ma fai- 
blefleque mon goût. Je repris mon Drame 
avec une nouvelle ardeur. J’y mis la der- 
nière main , & je l’ai depuis donné aux 
Comédiens. Ainfi l’enfant que le fuccès 
d’un homme rend opiniâtre , atteint quel- 
quefois aux fruits qu’il avait defirés. Heu- 
reux , en les goûtant , s’il ne les trouve 
pas remplis d’amertume! Voilà l’Hiftoire 
de la Pièce. 

Maintenant qu’elle eft jouée, je vais 
examiner toutes les clameurs & les cen- 
fures qu’elle a occafionnées ; mais je ne 
relèverai que 'celles qui frappent direéfe- 
ment fur le genre dans lequel je me fuis 
pi u à travailler , parce que c’eff le feul 
point qui puiffe intéreffer aujourd’hui 
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le public. Je m’impofe 'a jamais filence 
fur les perfonnalirés. Jam dolor in mo- 
reni venu meus , (Ovid. ) Je 1 aille rai de 
même fans réponfe tout ce qu’on a dit 
contre l’Ouvrage, perfuadé que le pli» 
grand honneur qu’on ait pû lui faire , après 
celui de's’en amufèr au Théâtre , a été de 
ne pas le juger indigne de toute critique. 

Et que l’on ne croie pas que je me pare 
ici d’une faufle modeftie. Mon lang froid , 
fur la cenfure rigoureufe de la première 
repréfentation , ne partait ni d’indifférence, 
ni d’orgueil* il fut le fruit de ce raifonne- „ 
ment qui me parut net <Se fans réplique. , 
Si la Critique eft judicieufe, l’Ouvrage 
n’a donc pu l’éviter : ce n’çfl point le cas 
de m’en plaindre , mais celui de le reèfci- 
fier au gré des Cenfeurs, ou de l’aban- 
donner tout- à- fait. Si quelqu’animofité' 
fecrette échauffe les efprits , j’ai deux 
motifs de tranquillité pour un. Vou- 
drais-je avoir moins bien fait au prix de 
fermer la bouche à l’envie? & pourrais- 
je me flatter de la défarmer quand je ferais 
mieux ? ’ 

J’ai vu des gens fe fâcher de bonne 
foi , de voir que le genre dramatique fé- 
rieux fe fèfait des partifans. « Un genre 
» équivoque , difaient - ils , on ne fçaic 
» ce que c’cftj qu’eft-ce qu’une Pièce * 
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5> dans laquelle il n’y a pas le mot pour 
v rire, où cinq mortels ACtes de profe 
» traînante , fans fcl comique , fans ma- 
»ximes, fans caractères, nous tiennent 
» fufpendus au fil d’un événement roma- 
93 ncique, qui n’a fouvent pas plus de 
» vraifemblance que de réalité? N’ell-ce 
39 pas ouvrir la porte à la licence , & favo- 
93 rifer la parelTe , que de fouffrir de tels 
99 Ouvrages ? La facilité de la profe dé- 
33 goûtera nos jeunes gens du travail pé- 
39 mble des vers, & notre Théâtre retom- 
yy bera bientôt dans la barbarie, d’où nos 
99 Poètes ont eu tant de peine à le tirer. 
yy Ce n’eft pas que quelques-unes de ces 
39 Pièces ne m’aient attendri , je ne fçais 
» comment, mais c’eff qu’il ferait affreux 
yy qu’un pareil genre prie; outre qu’il ne 
99 convient point du tout à notre FJation , 
99 chacun fçait ce qu’en ont penfé des Au- 
99 teurs célèbres, dont l’opinion faitauto- 
99 rité. Ils l’ont proferit comme un genre 
99 également défavoué de Melpomène & 
99 de Thalie. Faudra-t-il créer une Mufe 
99 nouvelle pour préfider h ce cothurne 
99 trivial, à ce comique échâffé? Tragi- 
99 Comédie, Tragédie bourgeoife, Co- 
79 médie larmoyante , on ne fçait quel 
79 nom donner h ces productions mon- 
»ftrueufes! & qu’un chétif Auteur ne 
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» vienne pas fe targuer des fufFrages mo- 
jj mentanés du public! jufte falaire du 
jj travail &du talent des Comédiens !... le 
jj public!... qu’eft-ce encore que le public? 
jj Lorfque cet être colle&if vient à fe dif- 
jj foudre , que les parties s’en difperfent , 
jj que refte-t-il pour fondement de l’opi- 
jj nion générale, finon celle de chaque 
îj individu , ■ dont les plus éclairés ont une 
» influence naturelle fur les autres qui les 
jj ramène tôt ou tard à leur avis ? D’où 
jj l’on voit que c’eftau jugement du petit 
jj nombre^ & non à celui de la multitude 
jj qu’il faut s’en rapporter ». 

C’eft a (fez: ofons répondre à ce torrent 
d’obje&ions ., que je n’ai affaiblies , ni far- 
dées en les rapportant. Commençons par 
nous rendre notre Juge favorable , en dé- 
fendant fes droits. Quoi qu’en difent les 
Cenfeurs , le public aflemblé n’en eft pas 
moins le feul Juge des Ouvrages deftinés à 
i’amufer, tous lui font également fournis ; 
& vouloir arrêter les efforts du génie dans 
la création d’un nouveau genre de fpeéta- 
cle , ou dans l’extenfion de ceux qu’il 
connaît déjà, eft un attentat contre- fes 
droits, une entreprife contre fes plai- 
firs. Je conviens qu’une vérité difficile, 
fera plutôt rencontrée , mieux faille , plus 
famement jugée par Un petit nombre de 
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perfonnes éclairées , que par la multitude 
en rumeur, puifque fans cela cette vé- 
rité ne devrait pas être appellée difficile ; 
mais les objets de goût, de fentimcnt, de 
pur effet, en un mot de fpedacle, n’étant 
jamais admis que fur la fenfation puiffante 
6c fubitc qu’ils produifent dans tous les 
Spe&areurs , doivent-ils être jugés fur les 
mêmes réglés? Lorfqu’il eft moins quef- 
tion de difcuter & d’approfondir , que de 
fentir, de s’amufer ou d’être touché, n’eft- 
il pas auffi hazardé de foutenir que le ju- 
gement du public ému , eft faux 6c mal por- 
té , qu’il le ferait de prétendre qu’un genre 
de fpe&acle dont toute une Nation aurait 
été vivement affeètée , & qui lui plairait 
généralement, n’aurait pas le degré de 
bonté convenable à cette Nation ? De 
quel poids feront contre le goût du pu- 
blic les Satyres de quelques Auteurs fur 
le Drame lérieux, fur-tout lorfque leurs 
plaifanteries calomnient des Ouvrages 
charmans en ce genre fortis de leur plu- 
me. Outre qu’il faut être conséquent ; 
c’eft que l’arme légère & badine du far- 
cafme n’a jamais décidé d’affaires; elle 
eft feulement propre à les engager, & 
tout-au-plus permife contre ces poltrons 
d’adverfaires , qui retranchés derrière des 
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monceaux d'autorités , refufent de prê- 
ter le collet aux Raifonneurs en rafe cam- 
pagne. Elle convient encore knos Beaux- 
Efprits de fociété qui ne font qu’effleurer 
ce qu’ils jugent, & font comme les trou- 
pes légères, ou les enfans perdus de la 
Littérature. Mais ici, par un renverfe- 
ment- fingulier , les graves Auteurs plai- 
fantent, & les gens du monde difcutent. 
J’entends citer par-tout de grands mots , 

& mettre en avant, contre le genre fé- 
rieux, Ariftote , les anciens, les poéti- 
ques , l’ufage du Théâtre , les réglés , & 
fur-tout les réglés , cet éternel lieu-com- 
mun des critiques, cet épouvantail des 
efprits ordinaires. En quel genre a-t-on 
vu les réglés produire des chefs - d’œu- 
vre ? N’eft-ce pas au contaire les grands 
exemples qui de tout tems ont fervi de 
bafe & de fondement h ces réglés , dont 
on fait une entrave au génie en interver- 
tiflant l’ordre des choies? Les homrhes * 
euffent-ils jamais avancé dans les Arts & 
les Sciences , s’ils avaient fervilement ref- 
peété les bornes trompeufes que leurs pré- 
décefleurs y avaient preferites ? Le nou- 
veau monde ferait encore dans le néant 
pour nous, fi le hardi Navigateur Génois 
n’eût pas foulé aux pieds ce nec plus ultrà 
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des colonnes d’Alcide , auflt menteur 
qu’orgueilleux. Le génie curieux , impa- 
tient , toujours à l’étroit dans le cercle des 
connaiflances acquifes , foupçonne quelque 
chofe de plus que ce qu’on fçait ; agité 
par le fentiment qui le prcffc, il fe tour- 
mente, entreprend, s’agrandit; & rom- 
pant enfin la barrière du préjugé, il s’é- 
lance au-delà des bornes connues. Il s’é- 
gare quelquefois , mais c’eft lui feul qui 
porte au loin dans la nuit du pollible le 
fanal , vers lequel on s’empreffe de le fui- 
vre. Il a fait un pas de géant , & l’Art s’eft 

étendu Arrêtons-nous. Il ne s’agit 

point ici de difputer avec feu, mais de dis- 
cuter froidement. Réduifons donc à des 
termes fimpîcs une qucüion qui n’a jamais 
été bien pofée. Pour la porter au tribunal 
de la raifon , voici comment je l’énonce- 
rais. 

Eft-il permis d’effayer d’intéreffer un 
peuple , au Théâtre , & de faire couler fes 
larmes fur un événement , tel , qu’en le fup- 
pofant véritable , & pafle fous fes yeux 
entre des citoyens , il ne manquerait ja- 
mais de produire cet effet fur lui ? car tel 
eft l’objet du genre honnête & férieux. 
Si quelqu’un eft affez barbare , affez claffi- 

Î |ue pour oler foutenir la négative , il faut 
ui demander fi ce qu’il entend par le mot 
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Drame ou Pièce de Théâtre , n’eft pas Je 
tableau fidèle des a&ionsdes hommes? Il 
faut lui lire les Romans de Richardfon qui 
font de vrais Drames, de même que le 
Drame efl la conclufion & l’inftant le 
plus intéreflànt d!un Roman quelconque. 
Il faut lui apprendre , s’il l’ignore , que plu* 
fieurs Scènes de l’Enfant prodigue , Na- 
nine toute entière , Mélanide , Cénie , le 
Père de famille , l’Ecoflaife , le Philofo- 
phe fans le fçavoir , ont déjà fait connaî- 
tre de quelles beautés le genre férieux eft 
fufceptible, & nous ont accoutumés à 
nous plaire à la peinture touchante d’un 
malheur domeftique , d’autant plus puif- 
fànte fur nos cœurs, qu’il femble nous 
menacer de plus près. Effet qu’on ne peut 
jamais efpérer au même degré , de tous 
les grands tableaux de la Tragédie héroï- 
que. ' 

Avant d’aller plus loin , j’avertis que 
ce qui me refte à dire eft étranger à 
nos fameux Tragiques. Ils duraient égale- 
ment brillé dans toute autre carrière ; le 
génie naît de lui-même , il ne doit rien 
auxfujets, & s’applique à tous. Je difterte 
fur le fonds des chofes , en refpe&ant le 
mérite des Auteurs. Je compare les gen- 
res, & ne difcute point les talens. Voici 
donc mon afîèrtion. 
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Il cft de l’effençe du genre férieux d’of- 
frir un intérêt plus preflant, une moralité 
plus direéte que la Tragédie héroïque, & 
plus profonde que la Comédie plaifante j 
toutes chofes égales d’ailleurs. 

J’entends déjà mille voix s’élever, & 
crier h l’impie ; mais je demande pour 
toute grâce qu’on m’écoute avant de pro- 
noncer l’anathème. Ces idées font trop 
neuves pour n’avoir pas befoin d’être dé- 
veloppées. 

Dans la Tragédie des anciens , une in- 
dignation involontaire contre leurs Dieux 
cruels , eft le fentiment qui me faifit à 
la vue des maux dont ils permettent 
qu’une innocente viêtime foit accablée. 
Œdipe, Jocafte, Phèdre , Ariane , Phi- 
loélète , Oreftc , & tant d’autres m’inf- 
pirent moins d’intérêt que de terreur. 
Etres dévoués & pafïifs , aveugles in- 
ffrumens de la colère ou de la fantaifie 
de ces Dieux ! je fuis effrayé bien plus 
qu’attendri fur leur fort. Tout eff énorme 
dans ces Drames : les paffions toujours 
effrénées , les crimes toujours atroces y 
font aufli loin de la nature qu’inouis dans 
nos mœurs ; on n’y marche que parmi des 
décombres , à travers des flots de fang,fur 
des monceaux de morts, & l’on n’arrive 
a la cataffrophe que par l’empoifonne- 









Digitized by Goôgfe 





xij 

ment, I’afTaflînat,l’incefle ou le parricide.' 
Les larmes qu’on y répand quelquefois, 
font pénibles, rares f brûlantes; elles fer- 
rent le front long-rèms avant de couler. 
Il faut des efforts incroyables pour nous 
les arracher , & tout le génie d’un fublime 
Auteur y fuffit à peine. 

D’ailleurs les coups inévitables du defc 
tin n’offrent aucun fens moral à l’efprit. 
Quand on ne peut que trembler & fe 
taire, le pire n’eft-il pas de réfléchir? Si 
l’on tirait une moralité d’un pareil genre 
de fpe&acle , elle ferait affreufe , & porte- 
rait au crime autant d’ames , à qui la fata- 
lité fervirait d’exeufe , qu’elle en découra- 
gerait de fuivre le chemin de la vertu , 
dont tous les efforts dans ce fyftême ne 1 
garantiffent de rien. S’il n’y a pas de ver- 
tus fans facrifices , il n’y a point aufli de 
facrifîces fans éfpoir de récompenfe. Toute 
croyance de fatalité dégrade l’homme en 
lui otant la liberté, hors laquelle il n’y a 
nulle moralité dans fes avions. 

D’autre part, examinons quelle efpèce 
d’intérêt les Héros & les Rois , propre- 
ment dits, excitent en nous dans la Tragé- 
die héroïque, & nous reconnaîtrons peut- 
être que ces grands événemens, ces per- 
fonnages faftueux qu’elle nous préfente , 
ne font que des pièges tendus à notre 
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amour-propre , auxquels le cœur fe prend 
rarement. C’efl: notre vanité qui trouve 
fon compte à être initiée dans les fecrets 
d’une Cour fuperbe , à entrer dans un 
Confeil qui va changer la face d’un Etat , à 
percer jufqu’au cabinet d’une Reine , donc 
la vue nous ferait permife à peine. 

N ous aimons à nous croire les confidens 
d'un Prince malheureux, parce que fes 
chagrins , fes larmes , fes faiblefles fem- 
blent rapprocher fa condition de la nôtre , 
ou nous confolent de fon élévation : fans 
nous en nppercevoir , chacun de nous 
cherche à agrandir fa fphère , & notre or- 
gueil fe nourrit du plaifir de juger au 
Théâtre ces Maîtres du monde , qui par- 
tout ailleurs peuvent nous fouler aux pieds. 
Les hommes font plus dupes d’eux-mêmes 
qu’ils ne le croient : le plus fage eft fouvent 
mû par des motifs , dont il rougirait s’il 
s’en était mieux rendu compte. Mais (1 
notre cœur entre pour quelque chofe dans 
l’intérêt que nous prenons aux perfonna- 
ges de la Tragédie, c’eft moins parce 
qu’ils font Héros ou Rois , que parce qu’ils 
font hommes & malheureux : efl-ce la 
Reine de Mefsène qui me touche en Mé- 
rope? C’efl: la mère d’Egifte* la feule na- 
ture a des droits fur notre cœur. 

Si le Théâtre eft le tableau fidèle de ce 






xiv 

qui fe pafîe dans le monde , l’intérêt qu’il: 
excite en nous a donc un rapport nécel-"' 
faire à notre manière d’envifager les objets 
réels. Or je vois que fouvent un grand 
Prince , au faîte du bonheur , couvert de 
gloire , & tout brillant de fuccès , n’obtient 
de nous que le fentiment ftérile de l’admi- 
ration qui eft étranger à notre cœur. Nous 
ne Tentons peut-être jamais fl bien qu’il 
nous eft cher, que lorfqu’il tombe dans 
quelque difgrace : cet enthoufiafme fi tou- 
chant du peuple qui fait l’éloge & la né- 
compenfe des bons Rois , ne le faifit guè- 
res qu’au moment qu’il les voit malheu- 
reux , ou qu’il craint de les perdre. Alors 
fa compaflion pour l’homme fouflrant eft 
un fentiment fi vrai , fi profond, qu’on di- 
rait qu’il peut acquitter tous les bienfaits 
du Monarque heureux. Le véritable inté* 
rêt du cœur , fa vraie relation eft donc 
toujours d’un homme a un homme , & non 
d’un homme à un Roi.jAuffi , bien loin que 
l’éclat du rang augmente en moi l’intérêt 
que je prends aux perfonnages tragiques , 
il y nuit au contraire. Plus l’homme qui 
pâtit eft d’un état qui fè rapproche du 
mien, plus fon malheur a de prife fur 
mon ame. « Ne ferait-il pas à defirer ( dit 
M. RoufTeau ) n que nos fublimes Auteurs 
» daignailent descendre un peu de leur 
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» continuelle élévation , & nous attendrir 
» quelquefois pour l’humanité (buffrante , 
» de peur que n’ayant de la pitié que pour 
» des Héros malheureux, nous n’en ayons 
» jamais pour perfonne n. 

Que me font à moi , fujet paifible d’un 
Etat Monarchique du dix-huiticme fiècle , 
les révolutions- d’Athènes & de Rome ? 
quel véritable intérêt puis-je prendre à la 
mort d’un tyran du Péloponnèfe ? au facri- 
fice d’une jeune PrincelTe en Aulide ? Il 
n’y a dans tout cela rien à voir pour moi, 
aucune moralité qui me convienne. Car 
qu’efl-ce que moralité ? C’elf le réfultat 
fructueux 6c l’application perlonnelle des 
réflexions qu’un événement nous arrache. 
Qu’eft-ce que l’intérêt ? C’elt le fentimenc 
involontaire , par lequel nous nous adap- 
tons cet événement, lentiment qui nous met 
en la place de celui qui fouffre, au milieu 
de fa fituation. Une comparaifon prife au 
hafard dans la nature , achèvera de rendre 
mon idée fenfible à tout le monde. Pour- 
quoi la Relation du tremblement de terre 
qui engloutit Lima & fes habitansà trois 
mille lieues de moi, me trouble-t-elle, 
lorfque celle du meurtre juridique de Char- 
les I. commis a Londres , ne lait que m’in- 
digner ? C’eft que le volcan ouvert au 
Pérou pouvait faire fon etfplofion à Paris, 
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m’enfevelir fous fes ruines , & peut-être 
me menace encore; au lieu que je ne puis 
jamais appréhender rien d’abfolument • 
femblable au malheur inouï du Roi d’An- 
gleterre : ce fentiment efi dans le cœur 
de tous les hommes ; il fert de bafe à ce 
principe certain de l’Art, qu’il n’y a 
ralité , ni intérêt au Théâtre , fans un-fe- 
cret rapport du fujet dramatique h nous. 

Il reftc donc pour confiant que la Tragé-, 
die héroïque ne nous touche que par le 
point où elle fe rapproche du genre fé—^ 
rieux , en nous peignant des hommes , & 
non des Rois ; & que les fujets qu’elle met- 
en action étant fi loin de nos mœurs, & 
les perfonnages fi étrangers h notre état 
civil, l’intérêt en eft moins prefTant que/, 
celui d’un Drame férieux, & la moralité * 
moins direéte, plus aride, fouvent nulle 
& perdue pour nous , à-moins qu’elle ne 
ferve à nous confoler de notre médiocrité,;;' 
en nous montrant que les grands crimes*- 
& les grands malheurs font l’ordinaire • 
partage de ceux qui fe mêlent de gouver- 
ner le monde. • 

Après ce qu’on vient de lire, je ne crois 
pas avoir befoin de prouver qu’il y a plus 
d’intérêt dans un Drame férieux, que dans 
une Pièce comique. Tout le monde fçait 
que les fujets touchans nous affeétenc 

„ davantage 
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davantage que les fujets plaifans k égal 
degré de mérite. Il luffira feulement de 
développer les caufes de cet effet auflî 
confiant que naturel d’examiner l’ob- 
jet moral dans la comparaifon des deux 
genres. 

La gaieté légère nous difirait ; elle tire , 
en quelque façon , notre ame hors d’elle- 
même, & la répand autour de nous: on 
ne rit bien qu’en compagnie. Mais fi le 
tableau gai du ridicule amufe un moment 
l’efprit au fpe&acle ; l’expérience nous 
apprend que le rire qu’excite en nous un 
trait lancé, meurt absolument fur fa vifii- 
me , fans jamais réfléchir jufqu’k notre 
cœur. L’amour-proprc foigneux de fe fou- 
ftraire à l’application , fe fauve , k la faveur 
des éclats de l’aflcmbléc , & profite du tu- 
multe général pourécartertoutccqui pour- 
rait nous convenir dans l’Epigramme. Jufi 
ques-lk le mal n'efipas grand, pourvu qu’on 
n’ait livré k la rifee publique qu’un pédant, 
un fat , une coquette, un extravagant, 
une imbécile , une bamboche , en un mot , 
tous les ridicules de la fociété. Mais la 
moquerie qui les punit eft-elle l’arme avec 
laquelle on doit attaquer le vice? Efi-ce 
en plaifantant qu’on croit l’attérer ? Non- 
feulcment on manquerait fon but , mais on 

b 
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ferait précifément le contraire de ce qu’on 
s’était propofé. Nous le voyons arriver dans 
la plupart des Pièces comiques ; h la honte 
de la Morale, le Speêtateur le furprend trop 
fouvent à s’intéreffer pour le fripon contre 
l’honnête homme, parce que celui-ci cfttou- 
jours le moins plaii'ant des deux. Mais fi la 
gaieté des Scènes a pu m’entraîner un mo- 
ment, bientôt humilié de m’être lailfé 
prendre au piège des bons mots ou du jeu 
théâtral , je me retire mécontent de P Au- 
teur , de l’Ouvrage & de moi-même. La 
moralité du genre plailant eft donc ou peu 
profonde , ou nulle, ou même inverfe de 
ce qu’elle devrait être au théâtre. 

1 1 n’en eft pas ainfi de l’effet d’un Drame 
touchant, puifédans nos mœurs. Si le rire 
bruyant clt ennemi de la réflexion , l’atten- 
drilïement au contraire eft filencieux : il 
nous recueille, il nous ifole de tout. Celui 
qui pleure au Speètaclc eft feul , & plus 
il le fent , plus il pleure avec délices, & fur- 
tout dans les pièces du genre honnête & 
férieux qui remuent le cœur par des moyens 
fi vrais, fi naturels. Souvent au milieu 
d’une fcène agréable, une émotion char- 
mante fait tomber des yeux des larmes 
abondantes & faciles, qui fe mêlent aux 
grâces du fourire, & peignent fur le vi- 
fage l’attendrifTemcnt & la joie. Un çon-. 
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Ait fi touchant n’eft-il pas le plus beau 
triomphe de l’art, & l’état le plus doux 
pour l’ame fcnfiblc qui l'éprouve ? 

L’attendrilfement a de plus cet avan- 
tage moral fur le rire , qu’il ne fc porte 
fur aucun objet fans agir en même tems 
fur nous par une réaclion puiffante. 

Le tableau du malheur d’un honnète- 
homme frappe au cœur, l’ouvre douce- 
ment, s’en empare , & le force biejî-tôt h 
s’examiner foi-même. Lorfque je vois la 
vertu perfécutée , vi&ime de la méchan- 
ceté, mais toujours belle, toujours glo- 
rieufe, & préférable à tout, même au fein 
du malheur , l’cftct du Drame n’cfl point 
équivoque, c’cft h elle feule qut je m’in- 
térefle ; & alors fi je ne fuis pas heureux 
moi-même; fi la baffe envie faic fes efforts 
pour me noircir; fi elle m’attaque dans ma 
perfonne, mon honneur ou ma fortune; 
combien je me plais h ce genre de fpcc- 
taclc ! & quel beau fens moral je puis en 
tirer ! le fujet m’y porte naturellement ; 
comme je ne m’intéreffe qu’au malheu- 
reux qui fouffre injufiement , j’examine 
fi par légèreté de cara&èrc , défaut de 
conduite , ambition démefurée , ou concur- 
rence mal-honnête, je me fuis attiré la haine 
qui me pourfuit,& ma conclufion ctt sû- 
rement de chercher à me corriger: ainfi je 
! bij 
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Tors du Speétacle meilleur que je n’y 
fuis entré, par cela fcul que j’ai été at- 
tendri. 

Si l’injure qu’on me fait eft criante, <Sc 
vient plus du tait d’autrui que du mien, la 
moralité du Drame attendriflànt fera plus 
douce encore pour moi. Jedefcendraidans 
mon cœur avec plaifir, & là , fi j’ai rempli 
tous mes devoirs envers la fociété , fi je 
fuis bon parent, maître équitable, ami 
bienfaifant, homme jufte & citoyen utile; 
le fentiment intérieur me confolant de l’in- 
jure étrangère , je chérirai leSpeétacle qui 
m’aura rappcllé que je tire de l’exercice 
de la vertu , la plus grande douceur k la- 
quelle un homme fage puiffe prétendre , 
celle detre content de lui , & je retourne- 
rai pleurer avec délices au tableau de l’in- 
nocence ou de la vertu perfécutée. 

Ma fituation eft-elle heureufe au point 
que le Drame ne puiffe m’offrir aucune 
application pcrfonnelle , ce qui eft pourtant 
affez rare ; alors la moralité tournant toute 
au profit de ma fenfibilité, je me faurai 
gré d’être capable de m’attendrir fur des 
maux qui ne peuvent me menacer ni m’at- 
teindre: cela me prouvera que mon ame 
eft bonne & ne s’éloigne pas de la prati- 
que des vertus bienfaifantes. Je fortirai 
latisfait, ému, & aufïi content, du théâtre 
que de moi-même. 



Quoique ces réflexions foient fenflble- 
ment vraies ,‘ je ne les adrefle pas indiüin- 
âement à tout le monde. L homme qui 
craint de pleurer, celui qui refufe de s’at- 
tendrir, a un vice dans le cœur , ou de for- 
tes raifons de n’ofer y rentrer pour com- 
pter avec lui-même : ce n’eft pas h lui que 
je parle, il eft étranger à tout ce que je 
viens de dire. Je parle à l’homme fen— 
fible, à qui il eft fouvent arrivé de s’en 
aller aufli-tôt après un Drame atrendrif- 
fant. Je m’adrefle à celui qui préféré l’utile 
& douce émotion où le Spc&acle l’a jetté , 
à la diverfion des plaifanteries de la petite 
piece, qui, la toile baiflee, ne îaiflent rien 
dans le cœur. 

Pour moi , lorfqu’un fujet tragique m’a 
vivement affe&é, mon a me s’en occupe 
délicieufement pendant l’intervalle des 
deux pièces, & je fens long-rems que je 
me prête à regret à la fécondé. Il me femblc 
alors que mon cœur fe referme par degrés, 
comme une fleur ouverte aux premiers fo- 
leils du printems , fe reflerre le foir à me- 
fure que le froid de la nuit fuccede à la 
chaleur du jour. 

Quelqu’un a prétendu que le genre fé- 
rieux devait avoir plus de (uecès dans les 
Provinces qu’à Paris, parce que , difait-il , 
on vaut mieux là qu’ici , & que plus on eft 
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corrompu, moins on fe plaît h être tou- 
ché. Il clt certain que celui qui fit inter- 
dire Ton pere , enfermer Ton fils , qui vit 
dans le divorce avec (a femme, qui dédai- 
gne fon obfcurc famille, qui n’aime per- 
lonne,&qui fait, en un mot, profellion 
publique de mauvais cœur, ne peut voir 
dans ce genre de fpc&acle qu’une cenfure 
amere de fa conduire , un reproche pu- 
blic de fa dureté; il faut qu’il fuie ou qu’il 
fe corrige, de le premier lui convient tou- 
jours davantage. Son vifage le trahirait » 
fon maintien accufcrait fa confcience : Heu 
quarn difficile tjl crimen non prodeic vultu ! 
dit Ovide. Et I on ne peut s’empêcher d’a- 
vouer que ces défordres font plus fenfibles 
dans la Capitale que par-tout ailleurs. Mais 
cette réflexion eft aufli trop affligeante 
pour être pou/Tce plus loin; j’aime mieux 
tourner fon propre argument contre mon 
Obfervatcur, & le fuccès d’Eugénie m’y fer- 
vira d’autant mieux, que cette piece faible- 
menttravaillée , fait peut-être moins d’hon- 
neur à l’efpric qu’au cœur de fon Auteur. 
Puifque c’eft en faveur du fentiment & de 
l’honnêteté de la morale qu’on a fait grâce 
aux défaursde l’ouvrage ; il en faut conclure 
que Paris de le tede point en fenfibilité 
aux Provinces du Royaume; & pour moi , 
je crois que fl les vices qui frappent mon 
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Cenfeur, y fcmblcnt plus communs; c’eft 
feulement en raifon cohipofce du plus^ 
grand nombre d’hommes que cette Ville 
raffemble , & de l’élévation du théâtre fur 
lequel ils font placés. 

On reproche au jjenre noble & férieux 
de manquer de nerf, de chaleur, de force 
ou de fel comique: car le vfy conüca des 
Latins renferme toutes ces chofes: voyons 
fi ce reproche cft fondé. Tout objet trop 
neuf pour préfenter en foi des rcgles pofiti- 
ves de difeuffion , fc juge par 'analogie à des 
objets de même nature, mais plus connus. 
Appliquons cette méthode à la queflion 
prpfcnte. Le Drame férieux & touchant, 
tient le milieu entre la Tragédie héroïque 
& la Comédie pîaifante. Si je l’examine 
par le côté ou il s’élève au tragique , je me 
demande# la chaleur & la force d’un Etre 
théâtral fe tirent-elles de fon érat civil ou 
du fond de fon caractère ? Un coud d'ail 

t 

fur les modèles que la nature fournit à l’art 
imitateur, m’apprend que la vigueur de 
caractère n’appartient pas plus au Prince 
qu’au Particulier. Trois hommes s’élèvent 
du lein de Rome & fc partagent l’empire 
du monde. Le premier eft lâche & pulilla- 
nime; le fécond, vaillant, préfomptueux 
& féroce; & le troifieme,un fourbe adroit, 
qui dépouille les deux autres. Mais Lépide , 
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Antoine & O&ave montèrent au Triumvi- 
rat avec un caraétère qui décida feul de 
la différence de leur fort dans la jouiffance 
de l’ufurpation commune. Et la moüeffede 
l’un , la violence de l’autre , & l’adreffe du 
dernier , auraient eu également leur effet, 
quand il ne fe fût agi entre eux que du par- 
tage d’une fucceflron privée. Tout homme 
eft lui-même par fon caractère, il eft ce 
qu’il plaît au fort par fon état fur lequel ce » 
caraâère influe beaucoup ; d’où il fuit que 
le Drame férieux qui me préfente des hom- 
mer vivement affectés par un événement, 
eft fufccptible d’autant de nerf, de force 
ou d’élévation , que la T ragédie héroïque , 
qui me montre auffi des hommes vivement 
affeétés , dans des conditions feulement 
plus relevées. 5i j’obferve le Drame noble 
de grave par le point où il toucheau comi- 
que, je ne puis difeonvenir que le vis co- 
mica ne foie un moyen indifpenfable de la 
bonne Comédie : mais alors je demande- 
rai pourquoi l’on imputerait au genre fé- 
rieux un défaut de chaleur qui , s’il exiffe , 
ne peut provenir que de la mal-adreffe de 
l’Auteur ?, Puifque ce genre prend fes per- 
fonnages au fein de la fociété, comme la 
Comédie gaie; les caraftères qu’il leur 
fuppofe doivent-ils avoir moins de vigueur, 
fortir avec moins de force , dans la douleur 
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ou la colcre d’un événement qui engage 
l’honneur & la vie , que lorfque ces carac- 
tères font employés à démêler des intérêts 
moins preflans , dans de fimplescmbarras, 
ou dans des fujets purement comiques? 
Aufli , quand tous les Drames que j’ai ci- 
devant cités manqueraient de force comi- 
que , ce que je fuis bien loin de penfcr ; 
quand même Eugénie, dont j’ofe à peine 
parler après tous ces modèles, ferait en- 
core plus faible, la queffion ne devrait 
jamais rouler que fur le plus ou le moins 
de capacité des Auteurs , & non fur un gen- 
re, qui de la nature eft le moins bourfou- 
flé, mais le plus nerveux de tous. De mê- 
me qu’il ferait imprudent de dire du mal 
de l’Epopée , quand l’Iliade & la Henriadc 
n’cxifferaient pas, & encore que nous 
n’eulfions à citer pour tout exemple en ce 
genre, que le Clovis ou la Pucelle , (j’en- 
tends celle de Chapelain. ) 

Il s’élève une autre Queffion , fur laquelle 
je dirai mon fentimcnt avec d’autant plus 
de liberté qu’elle n’cft point formée en 
obje&ion contre le genre que je défcns. 
On demande fi le Dramb férieux ou Tra- 
gédie domeftique doit s’écrire en profe 
ou en vers. Par cette queftion , je vois 
déjà qu’il n’eft point indifférent de l’é- 
crire d’une ou d’autre manière , & c eft 
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beaucoup. Mais il n’y a pas moyen d'ap- 
pliquer à ce fait la méthode analogi- 
que comme au précédent : ici toutes rat- 
ions de préférence manquent, hors celles 
qui peuvent fe tirer de la nature même des 
chofes. Etablirons -les donc avec foin: 
l’exemple de M. de la Mothe , quoiqu’un 
peu étranger k la queftion , ne fervira pas 
moins à y répandre un grand jour. L’eflai 
malheureux qu’il fit de la profe dans fon 
Œdipe, entraîne beaucoup d’efprits & les 
porte k fe décider en faveur des vers. D’un 
autre côté, M. Diderot dans fon eftimable 
Ouvrage fur l’art dramatique , fe décide 
pour la profe; mais feulement par fenti- 
ment, & fans entrer dans les raifons qu’il 
a de la préférer. Les partifans des vers 
dans le fait de M. de la Mothe, avaient 
auiïi jugé par fentiment; les uns & les au- 
tres ont également raifon , parce qu’ils font 
d’accord au fond. C« n'cTt que faute d’ex- 
plication qu’ils femblcnt divifés , & cette 
oppofition apparente efi précifëment ce 
qui juge la queffion. 

Puifque M. de la Mothe voulait rap- 
procher fon langage de celui de la nature ; 
il ne devait pas choifir le fujet tragique de 
fon Drame dans les familles de Cadmus, 
de Tantale, ou d’Atrée de Thicfte. Ces 
tems héroïques & fabuleux , où l’on voit 
agir pêle-mêle &. fe confondre par-tout 
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les Dieux & les Héros , grofîifient h notre 
imagination les objets qu’ils nous préfen- 
tent & portent avec eux un merveilleux , 
pour lequel le rithmc pompeux & ca- 
dencé de la verfification femble avoir été 
inventé , & auquel il s’amalgame parfaite- 
ment. Ainfi les Héros d’Homere qui ne pa- 
raiflent que grands & fuperbcs dans l’E- 
popée , leraient gigantefques dans l’Hif- 
toire en profe. Son langage trop vrai & 
trop voifin de nous, eit comme l’attelicr 
du Scupltcur où tout elt coloffal. La poéfie 
efl le vrai pié-d’eftal qui met ces groupes 
énormes au point d’optique favorable k 
l’œil ; & il en eftde la Tragédie héroïque , 
comme du Poëme épique. On eut donc 
xaifon de blâmer M. de la Mothc d’avoir 
traité le fujet héroïque d’(Edipeen langage 
familier. Peut-être eût-il fait une faute non 
moins grande contre la vérité , la vraifem- 
blancc & le bon goût , s’il eût traité en vers 
magnifiques un événement malheureux, 
arrivé parmi nous entre des Citoyens. Car 
fuivant cette réglé de la poétique d’Arif- 
rore : Comedia crtim détériorés > Tragedia 
meliores quam nu ne finit, imitari cotiantur. 
Si la Tragédie doit nous repréfenter les 
hommes’plus grands, & la Comédie moin- 
dres qu’ils ne font réellement, l’imitation de 
l’un 6c l’autre genre n’ayant pas une exa&e 
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vérité , leur langage n'a pas befoin d’être 
rigoureufement aflèrvi aux réglés de la na- 
ture. On fait faire à l’efprit humain autant 
de pas qu’on veut vers le merveilleux , dès 
qu’on lui a fait une fois franchir les barriè- 
res du naturel ; les fujets n’ayant plus alors 
qu’une vérité poétique ou de convention , 
il s’accommode ailément de tour. Voilà 
pourquoi la Tragédie s’écrit avccfuccès en 
vers , & la Comédie indifféremment de 
l’une ou de l’autre maniéré. Mais le genre 
féricux qui tient le milieu entre les deux 
autres, devant nous montrer les hommes 
abfolumcnt tels qu’ils font, ne peut pas fe 
permettre la plus légère liberté contre le 
langage , les mœurs ou le coftumc de ceux 
qu’il met en fcène. « Mais, direz-vous, le lan- 
» gage de la Tragédie cfV très-différent de 
» celui de l’Epopée; plus uni, moins chargé 
» de métaphores , & fe rapprochant davan- 
» tage de la nature , qui empêche qu’il ne 
a s’adapte avec fuccèsau genre férieux ? » 
C’eft bien dit. Faites feulement un pas de 
plus , & concluez avec moi que plus ce 
langage s’en rapprochera , mieux il con- 
viendra au genre ; ce qui ramene tout na- 
turellement à préférer la profe , & c’eft ce 
qu’a fous-entendu M. Diderot. En effet, fi 
l’art du Comédien confiftc h me faire ou- 
blier le travail que l’Auteur s’eft donné 
d’écrire fon ouvrage en vers , autant valait- 
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il qu'il ne prît pas une peine dont tout le 
mérite cil dans la difficulté vaincue : genre 
de beauté, qui fait peut-être honneur au 
talent; mais qui n’intéreire jamais perfonne 
en faveur du fond de l’ouvrage. Qu’on ne 
perde pas de vue cependant que c’eft re- 
lativement au Drame férieux que je rai- 
fonne ainfi. Si je traitais un Drame comi- 
que , peut-être voudrais-je à la gaieté du 
lujet joindre encore le charme de la poé- 
fie. Son coloris moins vrai , mais plus bril- 
lant que celui de la profe, donne k l’ou- 
vrage l’air riche & fleuri d’un parterre. 
Si l'harmonie des vers ôte un peu de na- 
turel aux chofes fortes , en revanche elle 
échauffe les endroits faibles, & fur-tout 
cft très-propre à embellir les détails badins 
d’une piece fans intérêt. Je ne fais point 
mauvais gré k l’homme qui me conduit k 
la promenade , de me faire admirer toutes 
les beautés qui ornent fou parc , & d’éloi- 
gner le. terme de mon plaifir, par l’agré- 
ment <Jes détails & la variété des objets : 
.mais celui qui m’arrache à ma tranquillité 
pour m’entraîner avec lui dans une pour- 
fuite pénible ; celui dont on enleve la fem- 
me , la fille , l’honneur ou le bien , peut- 
il s’amufer en chemin ? Nous ne marchons 
que pour arriver ; s’il s’arrête en une car- 
rière douloureufe , s’il me laiffe entrevoir 
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' qu’il eft moins prelTé que moi de fortir des 
cruels embarras que ma compaflion feule 
me fait partager , j’abandonne l’infenfé , 
ou je fuis un barbare qui le joue de ma 
fenli bilitë. 

Le genre férieux n’admet donc qu’un 
ftyle fimple , fans fleurs ni guirlandes -, il 
doit tirer toute fa beauté du fond, de la 
texture, de l’intérêt & de la marche du fu- 
jet. Comme il eft aulTi vrai que la nature 
même, lesfentences & les plumes du tra- 
gique , les pointes & les cocardes du co- 
mique lui font abfolument interdites; ja- 
mais de maximes , à moins qu’elles ne 
foient mifes en a&ion. Ses perfonnages 
doivent toujours y paraître fous un tel af- 
/ peêl, qu’ils aient à peine befoin de parler 
pour intérefler. Sa véritable éloquence eft 
celle des fituations , & le feul coloris qui 
lui foit permis eft le langage vif, preftë , 
coupé , tumultueux & vrai des pallions 11 
éloigné du compas de la céfure , &• de l’af- 
feéfation de la rime, que tous les foins du 
Poëte ne peuvent empêcher d’apperce-* 
voir dans fon Drame s’il eft en vers. Pour 
que le genre férieux ait toute la vérité 
qu’on a droit d’exiger de lui , le premier 
objet de l’Auteur doit-être de me trans- 
porter fi loin des coulilfes , & de faire 11 
oien difparaîtré à mes yeux tout le badinage 
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d’A&curs , l’appareil théâtral , que leur fou- 
venir ne puiflb pas m’atteindre une feule 
fois darts tout le cours de fon Drame. Or 
le premier effet de la converfation rimée, 
qui n’a qu’une vérité de convention , n’cft- 
il pas de me ramener au théâtre , & de dé- 
truire par conféqucnt toute l’illufion qu’on 
a prétendu me faire ? C’eft dans le fallon de 
Vanderk que j’ai tout-k-fait perdu de vûe 
Préville & Brifard, pour ne voir que le bon 
Antoine & fon excellent maître , & m’at- 
tendrir véritablement avec eux. Croyez- 
vous que cela me fût arrivé de même, s’ils 
m’euflent récité des vers? Non-feulement 
j’aurais retrouvé les Aéfcurs dans les per- 
fonnages, mais qui pis e(f, k chaque rime, 
j’aurais apperçu le Poète dans les Aéteurs. 
Alors toute la vérité fi précicufe de cette 
pièce s’évanouiflàit ; & cet Antoine fi vrai , 
fi pathétique m’eût paru auffi gauche & 
maulfade avec fon langage emprunté , 
qu’un naïf payfan qu’on affublerait d’un 
riche habit de livrée, avec la prétention 
de me le montrer au naturel. Je penfe 
donc, comme M. Diderot , que le genre 
férieu'x doit s’écrire en profe. Je penfe 
qu’il ne faut pas que cette profe foit chargée 
d’ornemens, & que l’élégance doit tou- 
jours y être facrifiée h l’énergie, lorfqu’on. 
eft forcé de choifir entre elles. 
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Mon ouvrage cft fort avancé, fi j'ai 
réufli k convaincre mes leéteurs , que le 
genre férieux exifie , qu’il elt bon , qu’il 
offre un intérêt très-vif, une moralité di- 
recte de profonde , & ne peut avoir qu’un 
langage qui elt celui delà nature ; qu’outre 
les avantages communs avec les autres 
genres, il a de grandes beautés propres à 
lui feul ; que c’elt une carrière neuve, où 
le genie peut prendre un eflor étendu, 
pniiqu’elle embrafle tous les états de la vie 
de toutes les fituations de chaque état; où 
l’on peut de nouveau s’emparer avec fuc- 
cès des grands caraétèrcs de la Comédie, 
qui font a-peu-près.épuifés fous leur titre pro- 
pre ; enfin qu’il peut fortir de ce genre de 
fpeétacle une fource abondante de plaifirs 
& de leçons pour la fociété. Refte à fçavoir 
fi j’ai rempli dans le Drame d’Eugénie tout 
ce que cet eflai femble exiger de fon Au- 
teur; je fuis loin de m’en flatter. La théo- 
rie de l’art peut être le fruit de l’étude de 
des réflexions; mais l’exécution appartient 
au génie , qui ne s’apprend poinr. 

Je n’ajouterais pas un mot de plus , fi je 
n’avâis aujourd’hui qu’a venger de fa chute 
un Ouvrage tombé que j’aurais eu la fai- 
blefîe de croire bon. Mais il n’eft peut-être 
' pas indifférent d’afligner ici les véritables 
caufes du fuccès d’une Pièce dont on a dit 
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autant de mal en y pleurant de bonne grâ- 
ce. Cette contradiction apparente a cela 
de bon , qu’elle ne peut faire la critique du 
Drame fans faire en même-tems l’éloge 
du genre , 6c c’eft ce que je voulais fur- 
tout établir. 

Un intérêt vif & foutenu , dit-on , a fait 
. feul lé fuccès d’Eugénie. D’accord ; mais 
cet intérêt n’eft ni l'effet du hafard ni celui 
d’une boutade heureufe, comme on m’a 
fait l’honneur de le penfer \ il eft la confé- 
quence naturelle de principes vrais , qui 
n’ont pas befoin , comme les modèles de 
convention , d’être apperçus pour être fen- 
tis, parce qu’ils font puifés dans la Nature, 
qui ne trompe pas plus les ignorans que 
les fçavans. En les analyfanc avec moi , le 
Leéteur verra bien que li mon Drame n’eft 
pas mieux fait , c’eft moins parce que j’ai 
marché en aveugle dans un pays perdu, 
que pour avoir mal exécuté ce que j’avais 
beaucoup combiné. Le Drame lui-même 
fuivra Cette analyfe ; ainfi mes moyens & 
mes fautes étant fous les yeux de tout le 
monde , & montrant que le bien appartient 
h la chofe 6c le mal a moi feul , ferviront 
également à ceux qui voudront effayer de 
moiftonner ce nouveau champ d’honneur. 
Le fujet de mon Drame eft le défefpoir 
‘où l’imprudence 6c la méchanceté d’au- 
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trui peuvent conduire une jeune perfonn© 
innocente & vertueufe, dans l’aéic le plus 
important de la vie humaine. J ai char- 
gé ce tableau d’incidens qui pouvaient 
encore en augmenter l’intérêt. Mais j’ai 
ferré l’intrigue de telle forte que le 
moins d’Aèteurs pofliblc accompli ïfTeqt 
tous les évènemens de ce jour, afin de 
réunir le double avantage , effentiel au 
genre férieux , d’être fort dans les chofes , 
& fimple dans la manière de les traiter. J’ai 
donné à tous mes perfonnages des carac- 
tères , non pris au hafard , ni propres à con- 
trafter cnfcmble ( ce moyen , comme l’a 
très-bien prouvé M. Diderot, eft petit, peu 
vrai , & convient tout au plus à la Comédie 
gaie ) ; mais je les ai choifis tels , qu’ils 
concouruflcnt de la manière la plus natu- 
relle à renforcer l’intérêt principal qui porte 
fur Eugénie : & combinant enfuite le jeu 
de tous ces caractères avec le fond de mon 
roman , j’ai trouvé , pour réfultat, le fil de 
la conduite que chacun y devait tenir, & 
prefque fes difeours. 

J’avais dit, ce n’elt pas afTezque mon hé- 
roïne foit graduellement tourmentée dans 
cette foirée jufqu’à l’excès de la douleur & 
du défefpoir, je dois, pour la rendre aufli 
i n ré re lia n te q u’el ! e elt ma 1 h e u r e u fe, e n fà i re 
un modèle de raifon , de noblefïe ,de digni- 
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té, de vertu, de douceur & de courage. 
Je veux qu’elle foit leule , & ne cire fa force 
que d’elle-même ; je vais donc tellement 
l’entourer , que fon père , fon amant, là 
tante, fon frère, & jufqu’aux etrangers , 
tout ce qui aura quelque relation avec 
cette victime dévouée , ne fa fie pas un pas , 
ne dife pas un mot qui n’aggrave le mal- 
heur dont je veux l’accabler aujourd’hui. 

J’avais dit encore, ce n’elt pas allez que 
la malle des incidens pèle fur cette infor- 
tunée ; pour accroître le trouble ùc l’inté- 
rêt, je veux que la fituation de tous les per- 
fonnages foit continuellement en oppoli- 
tion avec leurs defirs îk le caractère que je 
leur ai donné, & que l’évènement qui les 
raflcmble ait toujours des afpeéts aulli 
douloureux que ditférens pour chacun 
d’eux. Ainfi Eugénie toute remplie de fa 
faute voudra la diminuer en l’avouant à 
fon père , elle en fera détournée par fi 
tante & fon époux. Aulli-tôt qu’elle aura 
préféré fon devoir à toute autre confédéra- 
tion^ des lumières affreufes, des incidens 
funeûes fuivrorit cet aveu , & la mettront, 
avant la fin du Drame , en un tel état , que 
l’on, ne puiffe s’empêcher de crembler pour 
fa raifon & pour fa vie. 

; Le Comte de Clarendon , amoureux 
d’JEugénie , mais emporté par l’ambition , 
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délirera cacher, fous des apparences trom- 
pcules , la perfidie que cette paillon lui 
fait faire h (a maitrelîe ; fon amour prêt à 
le trahir , & les incidens de cette foirée , 
le mettront fans celfe au point d’être dé- 
mafqué. Lorfque la tendrefle , le repentir 
& l’honneur le ramèneront aux pieds d’Eu- 
génie, il ne rencontrera par- tout que hau- 
teurs , duretés & refus ; ainfi fa lituation 
toujours oppofée à fon cara&ère & à fon 
intérêt, le troublera fâns relâche d’un bout 
à l’autre du roman. 

Le Baron Hartley , bon père , mais hom- 
me violent, voudra faire approuver à Ma- 
ndante Murer l’établiflement qu’il a pro- 
jeté pour Eugénie ; mais il ne trouvera 
dans la fille, que lilence & douleur , dans 
fa fœur , qu’aigreur & emportemens. Aulfi- 
tôt qu’il faura qu’Eugénie eft femme du 
Comte de Clarendon , aulli-tôt que fon 
aVnour pour elle l’aura porté à lui pardon- 
ner fon mariage , à le ratifier même , il ap- 
prendra que tout neft qu’une horrible 
faulfeié: furieux, il voudra fe venger ; fes 
mefures feront rompues; il confiera cette 
vengeance à fon fils , l’évènement du 
combat le rendra plus malheureux qu’il 
n’était ; ainfi le fefant palfer fans celfe de 
la colère à la douleur, & de la douleur au 
défelpoir , j’aurai rempli à fon égard la tâ- 
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Che que je me fuis impofée fur tous les 
perfonnages. 

Madame Murer , fière , defpotique , im- 
prudente , & croyant avoir tout fait pour 
aflurer le bonheur de fa nièce , éprouvera 
par les foupçons d’Eugénie , par l'éloigne- 
ment obffiné de fon frère , & par les dif- 
cours peu mefurésdu Capitaine , une con- 
trariété mortifiante pour fon orgueil. A 
peine l’aveu d’Eugénie k fon père , & la 
paix rétablie auront-ils remis fon amour- 
propre à l’aife, que la certitude d’avoir été 
jouée la jettera dans une fureur incroyable. 
Elle combinera fa vengeance & s’en croira 
certaine ; l’arrivée de fon neveu renver- 
fera ce nouvel édifice ; enfin , l’état affreux 
d’Eugénie, les reproches de cette infortu- 
née, & les fiens propres porteront la mort 
dans fon ame ; plus malheureufe encore de 
les avoir mérités, que de s’en voir acca- 
blée ! 

Sir Charles , frère d’Eugénie , ne pa- 
raîtra qu’avec un homme qui vient de lui 
fauverlavie, & auquel il fe flattera d’a- 
voir bientôt d’autres obligations aufli im- 
portantes; dans l’inflant il apprendra que 
cet homme a déshonoré & trahi lâchement 
fa firur. L’honneur le forcera rout-à-la-fois 
d’ôtre ingrat envers fon bienfaiteur , de 
déteffer celui qu’il allait aimer de toute 
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fon amc , & de fauver , contre fon intérêt , 
un monflre qu’il ne peut plus qu’avoir en 
horreur. Bientôt il voudra s’en venger 
d’une maniéré honorable , le fort des ar- 
mes trompera fon efpoir. Il ne fera pas 
moins à plaindre que les autres : ainfi le 
trouble général fe fortifiant par le con- 
cours des troubles particuliers , & l’évène- 
ment principal devenant de plus en plus 
affreux pour tout le monde, l’intérêt du- 
Drame pourra s'accroître jufqu’à un degré 
infini. 

C’efl ainfi que j’ai raifonné mon plan. 
Une autre caufe principale, mais plus ca- 
chée , de l’intérêt de ce Drame , eft l’atten- 
tion fcrupuleufe que j’ai eue d’inftruire le 
fpcclatcurde l’état rcfpeétif & des deffeins 
de tous les perfonnages. Jufqu’à préfent les 
Auteurs avaient fouvent pris autant de 
peines , pour nous ménager des furprifes 
paflàgères, que j’en ai mis à faire précifé- 
ment le contraire. Ecrivain de feu, Phi- 
lofophe Poète , h qui la Nature a prodigué 
la fenfibilité, le génie & les lumières, cé- 
lèbre Diderot , c’eft vous qui le premier 
avez fait une règle dramatique de ce 
moyen fur & rapide de remuer l’ame des 
fpe&atcurs. J’avais ofé le prévoir dans mon 
plan; mais c’eft la leéture de votre im- 
mortel Ouvrage qui m’a rafluré fur fon 
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fcffet. Te vous ai l’obligation d’en avoir oie 
faire la bafe de tout l’intérêt de mon Drame. 
Il pouvait être plus adroitemenr mis en oeu- 
vre ; mais la faibleffc de l’application n’en 
prouve que mieux l'efficacité du moyen. 

En effet , des quon fçait qu’Eugé- 
nie efl: enceinte ; qu’elle fë croit <Sc n’eft 
pas la femme de Clarendon ; qu’il doit en 
époufer une autre demain ; que le frère 
de cette infortunée eft à Londres fecrète- 
ment & peut arriver d’un moment à l’au- 
tre; que fon père ignore tout, & va peut- 
être l’apprendre a l’inftant ; on prévoit 
qu’une cataftrophc affreufe fera le fruit du 
premier coup de lumière qui éclairera les 
perfonnages. Alors le moindre mot qui 
tend à les tirer de l’ignorance où ils font 
les uns à l’égard des autres , jette le fpcéta- 
teur dans un trouble dont il efl furpris lui- 
même. Comme le danger qu’ils ignorent 
efl: toujours préfent à fes yeux , qu’il ef- 
père ou craint long- temps avant eux , il 
approuve ou blâme leur conduite. Il vou- 
drait avertir celle-ci , arrêter celui-lh. J’ai 
vu des gens fenfibles & naïfs, aux repré- 
fentations de cette Pièce, s’écrier dans les 
inftans où Eugénie . abufee , trahie , elt en 
pleine fécurité , ah ! la pauvre malheureufc ! 
Dans ceux où le Lord élude les queftions 
qu’on lui fait, échappe aux foupçons, 
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emporte l’eftime & l’amour de ceux qu’il 
trompe , je les ai entendus crier, V a-t-cn , 
Jcétcratl La vérité qui preffe arrache ces 
exclamations involontaires, & voilà l’éloge 
qui plaît à l’Auteur & le paye de Tes pei- 
nes. L’on doit fur-tout remarquer que les 
morceaux qui ont déchiré l’ame dans cette 
Pièce , ne font ni des phrafes plus fortes , 
ni des chofes imprévues ; ils n’offrent que 
l’exprcllion (impie & vraie de la nature, 
à l’inftant d’une crife d’autant plus péni- 
ble pour le fpeétateur, qu’il l’a vue fc for- 
mer lentement fous fes yeux , & par des 
moyens communs & faibles en apparence. 
Ceux qui liront Eugénie dans le véritable 
cfprit où ce Drame a été compofé , fenti- 
ront fouvent que l’Auteur a plus réfléchi 
qu’on ne croit, lorfqu’il a préféré de dire 
plus en peu de mots, que mieux en beau- 
coup de paroles. Alors le premier Aéte , 

? ju’ils avaient peut-ctre trouvé long & 
roid , leur paraîtra fi néceffaire , qu’il ferait 
impoflible de prendre le moindre intérêt 
aux autres, fi l’on n’avait pas vu celui-là. 
C’efl lui qui nous incorpore à cette mal- 
heureufe famille, & nous fait prendre , fans 
nous en nppercevoir , un rôle d’ami dans 
la Pièce. Plus il y a de chofes fortes ou ex- 
traordinaires dans un Drame, & plus on 
doit les racheter par des incidens com- 


l 




Inuns , qui feuls fondent la vérité. ( C’elt 
encore M. Diderot qui dit cela. ) Que ne 
dit-il pas cet homme étonnant ! tout ce 
qu’on peut penfer de vrai, de philofophi- 
que & d’excellent fur l’art dramatique , il 
l’a renfermé dans le quart d’un in-dou^e. 
J’aimerais mieux avoir fait cet Ouvrage.... 
Revenons au mien. 

Après avoir décidé le caraélère & la 
conduite de chaque perfonnage, j’ai cher- 
ché s’il y avait quelque principe certain 
pour les fairç parler convenablement h 
leur rôle. Dans un plan bien difpofé le 
fond des chofes à dire eft toujours donné 
par celui des chofes à faire ; mais le ton de 
chacun n’en relie pas moins fubordonné 
au génie & aux lumières de l’Auteur, qui 
peut fe tromper, foit en voyant mal ces 
rapports qu’il a dû combiner, foit en exé- 
cutant faiblement ce qu’il a bien préconçu. 
J’ai dit : ceux qu’un grand intérêt occupe 
ne recherchent point leurs phrafes, ils font 
ïimples comme la nature ; lorfqu’ils fe paf- 
lionnent, ils peuvent devenir forts, éner- 
giques : mais ils n’ont jamais ce qu’on ap- 
pelle dans le monde de l’efprit. J’écrirai 
donc le fond du Drame le plus fimple- 
ment qu’il me fera poffible. Le feul Cla- 
rendon pourra montrer de l’cfprit , c’eft-à- 
dire de l’affe&ion, quand il voudra trom- 
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per ; lbrfqu’îl fera de bonne-foi , il n’aur* 
dans la bouche que les chofes naturelles 6c 
fortes que je trouverais dans mon cœur 
fi j'étais à la place. 

Aux premiers Actes , Eugénie fera no- 
ble , tendre & modelte dans fes difcours ; 
enfuite touchante dans la douleur , 6c pref- 
que muette dans le délefpoir , comme 
toutes les âmes extrêmement fenlibles. 
L’excès du malheur lui fera-t-il regarder 
la mort comme un refuge défirable 6c 
certain , alors fon Ityle , aulli exalté que 
fon ame, fera modelé fur fa fituation , 6c 
un peu plus grand que nature. 

Le Baron , homme julte 6c. (impie dans 
fes mœurs , en aura conftamment la tour- 
nure 6c le ftyle; mais aulli-côt qu’une forte 
pallion l’animera, il jettera (eu 6c flamme, 
6c de ce brader fortiront des chofes vraies , 
brûlantes 6c inattendues. 

Le ton de Madame Murer fera le plus 
confiant de tous. Le fond de fon caractère 
étant de ne douter de rien ; la bonté, l’ai- 
greur, la contradiilion, la fureur, en un 
mot , tout ce qu’elle dira portera l’ena- 
preinte de l’orgueil , qui eft toujours aulfi 
confiant 6c fuperbe en paroles, qu’impru- 
dent 6c mal-adroit en allions. 

Sir Charles doit être uni , reconnaiflant 
•dans fa première fcène avec le Comte de 
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Clarendon ; furieux , hors de lui , mais 
fublime s’il fe peut , lorfque des reffenti- 
mens légitimes l’arracheront à fa tranquil- 
lité. 

Si l’on me blâme d’avoir écrit ce Drame 
trop Amplement, j’avoue que je fuis inex- 
cufable , car je me fuis donné beaucoup 
de peine pour l’écrire ainfi. Telle réponfe 
qui paraît négligée a été fubftituée à une 
réplique plus travaillée qu’on y voyait d’a- 
bord. Mais qu’il eft difficile d’être Ample ! 
Je me rappelle à ce fujet une leéture que 
je As de l’Ouvrage , il y a deux ou trois 
ans , h plufieurs gens de Lettres. Après l’a- 
voir attentivement écouté , l’un d’eux me 
dit avec une franchife cftimable , qui fut 
un coup de lumière pour moi. » Voulez- 
» vous imprimer ce Drame ou le faire 
55 jouer ? - Pourquoi ? - C’eft qu’il eft bien 
55 different d’écrire pour être lu, ou d’é- 
wCrirc.pour être parlé. Si vous le deftinez 
«à l’impreffion , n’y touchez pas, il va 
yy bien. Si vous voulez le faire jouer un jour, 
55 montez- moi fur cet arbre A. bien taillé, 
55 A touffu , A fleuri; effeuillez , arrachez 
55 tout ce qui montre la main du Jardinier, 
55 La nature ne met dans fes produêHons 
55 ni cet apprêt, ni cette profufion. Ayez la 
55 vertu d’être moins élégant, vous en fe- 
ssrez plus vrai «. Je n’héfttai pas. Avec 
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plus de génie je me ferais rendu plus fini-* 
pie encore, fans cefler d’être intéreflànt. 
Mais quand le llyle plat , auflî voifin du 
naïf en poëfie que le pauvre l’elt du fim- 
ple en fculpture, m’aurait trompé; quand 
il me ferait échouer dix fois de fuite , je 
m’accuferais, fans cefler de croire que le 
genre férieux & touchant doit être écrit 
très-fimplement. 

Voilà les principes fur lefquels j’ai 
compofé le Drame d’Eugénie.* Cette 
analyfe du plan me paraît donner les vé- 
ritables raifons de l’intérêt que la Pièce 
a infpiré. La lc&ure de l’Ouvrage qui fuit 
cet expofé , montrant combien l’exécution 
eft reliée au-deflous du projet , juftifiera 
de même les critiques qu’on en a faites. 
Eugénie ceffera d’être un problème pour 
beaucoup de gens , qui ne conçoivent pas 
encore comment l’enthoufiafme & le dé- 
dain ont pu , dans le même tems , parta- 
ger le Public fur le même objet. A l’é- 
gard de ceux qui fans examen , comme 
fans appel , ont jugé la Pièce abfolument 
déteftable ; peut être feront-ils à bon droit 
.foupçonnés d’être hors d’état d’en, juger 
une plus mauvaife encore. 





EUGÉNIE, 

» 

DRAME 

En cinq A&es en Profe. 


Une feule démarche hafardée m’a mife à la merci 
de tout le monde. 

Engin. ASc 111, Scent I V . 
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* N. B. Les Dircfteurs de Troupes font avertis que ce n’eft 
point en fa qualité de premier Comique aux Français, que la 
tôle du Baron Hartley a etc deftiné 1 M. Piéville , mais parce qu’il 
eft grand Comédien. J’ai vu gâter en Piovince le rôle A' Antoine 
dam le r'hiloforhe J'ans le Jf avoir ; le Valet Comique fçaehant 
que M. P réville l’avait joué à Paris, s'en empata 4c le donna la 
tortute pour rendre plaifaut un tôle dans lequel M. Previllf 
nous fait toujours pleurer. 
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Ha BILL EMU NT des Pcrfonnages , fuivant le 
Coflume de l’etat de chacun en Angleterre^ 

T 

JL E Baron HARTLEY , vieux gentilhomme du pays 
de Galles , doit avoir un habit gris 6c vefle rouge à 
petit galon d‘or : une culotte grife , des bas gris rou- 
‘ lés, des jarretières noires fur les bas, de petites 
boucles à fes fouliers quarrés 6c à talons hauts , une 
perruque à la brigadiere ou un ample bonnet ; un 
grand chapeau à Ragotzi : une cravatte nouée 6c 
pafi'ée dans une boutonnière de l’habit : un furtout de 
velours noir par-deffus tout l'habillement. 

Le Comte de CLARENDON , jeune homme de U 
Cour : un habit à la Françaife des plus riches 8c des 
plus élégans : dans les IV e 8c V e A&es, un fracq 
tout uni à revers de même étoffe. 

Madame MURER , riche veuve du pays de Galles : 
une robe Anglaife toute ronde , de couleur férieufe, 
‘ à bottes, fans engageantes, fur un corps'ferré des- 
cendant bien bas : un grand fichu quarré à dentelles 
anciennes attaché en croix fur la poitrine : un tablier 
très-long , fans bavette , avec une large dentelle au 
bas : des fouliers de même étoffe que la robe : une 
barette Anglaife à dentelles fur la tête, 6c par-deffus 
un chapeau de fatin noir à rubans de même couleur. 
tUGÉNIE ; une robe Anglaife toute ronde , de cou- 
leur gaie, à bottes, comme celle de Madame Murer : 
le tablier de même que fa tante : des foulier^ancs , 
un chapeau de paille doublé 8c bordé de rore : une 
• barette Anglaife à dentelles fous fon chapeau. ’ 
$IR CHARLES-, un fracq de drap bleu de roi à 
revers de même étoffe , boutons de métal plats , vefte 
arouge croifée à petit galon: culotte noire , bas de 
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fil gris : grand chapeau uni , cocarde noire : le* 
cheveux redoublés en queue grofle & courte : man-, 
chettes plattes & unies. 

M. COWERLY, Capitaine de haut-bord, grand 
uniforme de Marine Anglaife : habit de drap bleu de 
roi à paremens 8c revers de drap blanc , un galon 
d’or à la J.loufquetaire : vefte blanche , même galon : 
double galon aux manches 8c aux poches de l’habit : 
boutons de mccal en bofie unis : grand chapeau bor- 
dé : cocarde noire fort apparente ; cheveux en cade- 
nettes. 

DRINK; habit brun à boutonnières d’or 8c à taille 
courte , fait à l’Anglaife. 

BETSY , jeune fille du pays de Galles : une robe 
Anglaife de toile peinte toute ronde , à bottes ; très- 
petites manchettes : fichu quarré 8c croifé fur la 
poitrine : tablier de batifte très-long : bar ette à l’ An- 
glaife fur la tête : point de chapeau. 

La Scène eft d Londres , dans une Maifon écartée j 
appartenant au Comte de Clarendon. 

Pour r intelligence de plujieurs Scènes, dont tout l’effit dé- 
pend du jeu théâtral, j’ai cru devoir joindre ici la difptfuion 
exaôle du Sallon. Aux deux côtés du fond , on voit deux 
portes : celle à droite eft cenfée le pajfage par où l'on monte chef 
Madame Murer ; celle d gauche ejl f appartement d’Eugénie. 
Sur la partie latérale du Sallon d droite , ell la porte qtô 
mène au jardin ; vis-d-vis d gauche , ejl celle Centrée par 
où les vi fîtes s’annoncent. Du plafond defeend un Luftre 
allume , fur les côtés font des cordons de fonnettes dont on fait 
ufage. Cette vûs du Sallon ejl l’afpeâl relatif aux SpeELiteurs. 
En lifant la Pièce , on Jentira la nécetjité de connaître cette 
difpojîtion des lieux que j’ai indiquée en partie dans le Dia- 
logue de la première Seine. 
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EUGÉNIE. 


T— 7 i -T-T^ 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Baron HARTLEY, Madame MURER,' 
EUGÉNIE, BETSY. 

Le Théâtre repréfente un Sallon à la Françaife du 
meilleur goût. Des malles & des paquets indi- 
quent' qu’on vient d’arriver. Dans un des coins 
ejl une table chargée d’un cabaret à thé. Les 
Dames font ajfises auprès. Madame Murer lit un 
papier anglais près de la bougie. Eugénie tient 
un ouvrage de broderie. Le Baron ejt ajjis der- 
rière la table. Betfy ejl debout à côté de lui te- 
nant d’une main un plateau avec un petit verre 
deffus j de l’autre , une bouteille de marafquin 
empaillée : elle verfe un verre au Baron , & 
regarde après de côté <$■ d’autre. 

Betsy. 

C o m m e tout ceci eft beau ! Mais c’eft 1» 
chambre de ma Maitrefle qu’il faut voir. 

A 



i EUGÉNIE . 

Le Baron après avoir bu , remettant fon verre fur 
le plateau . 

Celle ci à droite ? 

B e t s y. 

Oui , Moniteur j l’autre eft un pallage par où 
l’on monte chez Madame. 

Le Baron. 

J’entends : ici delTus. 

Madame Murer. 

Vous ne fortez pas } Moniteur , il eft fix 
heures. 

Le Baron. 

J’attends un carrofte... Hé bien ! Eugénie , tu 
ne dis mot : eft-ce que tu me boudes ? Je ne te 
trouve plus fi gaie qu’autrefois. 

Eugénie. 

Je fuis un peu fatiguée du voyage , mon pere. 

Le Baron. 

Tu as pourtant couru le jardin tout l’aprèsr 
midi avec ta Tante. 

Eugénie. 

Cette Maifon eft fi recherchée.... 

Madame Murer. 

Il eft vrai quelle eft d’un goût.... comme 
tout ce que le Comte fait faire. On ne trouve 
rien à délirer ici. 

Eugénie à part. 

Que celui à qui elle appartient. ( Ettfy fon ), 
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SCÈNE II. 


EUGÉNIE , LE BARON , Madame MURER , 
ROBERT. 

Robert, 

M onshur , une voiture. • . * 

Le Baron à Robert en Je levant » 

Mon chapeau, ma canne.... 

Madame Murer. 

Robert , il faudra vuider ces malles & re- 
mettre un peu d’ordre ici. 

Robert. 

On n’a pas encore eu le tems de fe recon- 
naître. 

Le Baron à. Robert, 

Où dis-tu que loge le Capitaine ? 

R o B E ,R T. 

Dans Suffok Street, tout auprès du Bagno. 

Le Baron. 

C’eft bon. ( Robert fort, ) 


A 1 
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EUGÉNIE. 




SCÈNE III. 

Madame MURER , LE BARON, EUGÉNIE; 

Madame Murer. 

( Le ton de Madame Murer , dans toute cette Scène j 
ejl un peu dédaigneux ). 

J’espere que vous n’oublierez pas de vous 
faire écrire chez le Lord Comte de Clarendon , 
quoiqu’il foit à Windfor ; c’eft un jeune Sei- 
gneur fort de mes amis , qui nous prête cette 
Maifon pendant notre féjour à Londres , Sc 
vous fentez que ce font là de ces devoirs. ... • 

Le Baron la contrefaifant.. 

Le Lord Comte un tel , un grand Seigneur ; 
fort mon ami : comme tout cela remplit la. 
bouche d’une femme vaine ! 

Madame Murer. 

Ne voulez-vous pas y aller , Monfieur ? 

L t Baron. 

Pardonnez-moi , ma Sœur ; voilà trois fois 
que vous le dites : j’irai en fortant de chez le 
Capitaine Cowerly. 

Madame' Murer. 

Comme il vous plaira pour celui-là ;• je nç 
m’y intérelfe, ni ne veux le voir ici. 
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• EUGÉNIE. 

Le B a r o n> 

Comment ? le frere d’un homme qui va épou- 
fer ma fille ? 

Madame Murer. 

Ce n’eft pas une affaire faite. 

Le Baron. 

* C’eft comme fi elle Tétait, 

Madame Murer. 

Je n’en crois rien. La belle idée de marier 
votre fille à ce vieux Cowerly qui n'a pas cinq 
cens livres fterling de revenu , & qui eft en- 
core plus ridicule que fon frere le Capitaine ! 

Le Baron. 

Ma Sœur, Je ne fouffrirai jamais qu'on avi- 
lifle en ma préfence un brave Officier , mon 
ancien ami. 

Madame Murer. 

Fort bien : mais je n’attaque ni fa bravoure y 
ni fon ancienneté : je dis feulement qu’il faut 
à votre fille un mari qu’elle puifle aimer. 

Le Baron. 

De la maniéré dont les hommes d’aujourd’hui 
font faits , c’eft aftèz difficile. 

Madame Murer. 

Raifon de plus pour le choifir aimable. 

Le Baron. 


A i 
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EUGÉNIE . . 

Madame Murer. 

L’un n’exclut pas l’autre. 

Le Baron. 

Ma foi , prefque toujours. Enfin j’ai donné 
ma parole à Cowerly. 

Madame Murer. 

Il aura la bonté de vous la rendre. 

Le Baron. 

Quelle femme! Puifqu’il faut vous dire tout, 
ma Sœur , il y a entre nous un dédit de deux 
mille guinées ; croyez-vous qu’on ait aufli la 
bonté de me le rendre ? 

Madame Mure r. 

Vous comptiez bien fur mon oppofitioni 
quand vous avez fait ce bel arrangement ; il 
pourra vous coûter quelque chofe , mais je ne 
changerai rien au mien. Je fuis veuve & 
riche, ma Nièce elt fous ma conduite, elle 
attend tout de moi } & depuis la mort de 
fa mere , le foin de l’établir me regarde feule. 
Voilà ce que je vous ai dit cent fois : mais yous 
n’entendez rien. 

Le Baron brufquement 

Il cft donc allez inutile que je vous écoute • 
je m’en vais. Adieu , mon Eugénie , tu m’obéi- 
ras : n’eft-ce pas ? ( // la baïfe au front , & fort ). 


EUGÉNIE. 
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SCÈNE IV. 

Madame MURER, EUGÉNIE. 

Madame Murer. 

u’ 1 1 m’amène fes Cowerly. ( Après un peu 
de Jîlence ). A votre tour , ma Nièce , je vous 
examine. .. Je conçois que la préfence de votre 
pere vous gène , dans l’ignorance où il eft de 
votre mariage : mais avec moi que lignifie cet 
air ? J’ai tout fait pour vous : je vous ai ma- 
riée. ... Le plus bel établilïèment des trois Royau- 
mes ! Votre Epoux eft obligé de vous quitter 
vous ctes chagrine j vous bridez de le rejoin- 
dre à Londres : je vous y amène , tout cede à 
vos defirs. . . . 

E u g 4 N i e trijlcment. 

Cette ignorance de mon pere m’inquiète , 
Madame j d’un autre côté , Milord. ... Devions- 
nous le trouver abfent , lorfque nos Lettres lui 
ont annoncé le jour de notre arrivée ? 

Madame Murer. 

Il eft à Windfor avec la Cour. Un homme 
de fon rang n’eft pas toujours le maître de 
quitter. . . . 

Eugénie. 

Il a bien changé 1 

A 4 
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EUGÉNIE . 

Madame Murer. 

Que voulez- vous dire ? 

Eugénie. 

Que s’il avait eu ces torts , Iorfque vousT 
m’ordonnâtes de recevoir fa main , je ne me 
ferais pas mife dans le cas de les lui reprochée 
aujourd’hui. 

Madame Murer. 

I orfque je vous ordonnai , MiiT ! A vous 
entendre , on croirait que je vous fis violence } 
& cependant fans moi , victime d’un ridicule 
entêtement , mariée fans dot , femme d’un 
vieillard ombrageux , & fur-tout confinée pour 

la vie au Château de Cowerly Car rien 

ne peut détacher votre pere de fon infipide 
projet. 

Eugénie. 

Mais fi le Comte a cefTé de m’aimer ? 

Madame Murer. 

En ferez-vous moins Miladi Clarendon ? . . . : 
Et puis , que ! le idée ! Un homme qui a tout 
facrifié au bonheur de vous pofléder î 
Eugénie pénétré : , 

II était tendre alors. Que de larmes il verfa 

lorfqu’il fallut nous féparer 1 Je pleurais aufli 
mais je fentais que les plus grandes peines ont 
leur douceur quand elles font partagées. Quelle 
différence ! " 



EUGÉNIE. j 

Madame Murer. 

Vous oubliez donc votre nouvel état, & 
tombien l’efpoir de la voir bientôt mère , 
rend une jeune femme plus chère à fon mari ? 
Ne lui avez-vous pas écrit cette nouvelle inté- 
reflânte ? 

Eugénie. 

Son peu d’empreûTement n’en eft que plus 
affligeant. 

Madame Murer. 

Et moi je vous dis que vos foupçons l’outra-, 
gent. 

E U G E N I «. 

Avec quel plaifir je m’avouerais coupable ! 

Madame Murer. 

Vous l’êtes plus que vous ne penfez : & cette 
triftefle , ces larmes , ces inquiétudes.... Croyez- 
vous tout cela bien raifonnable ? 

Eugénie. 

Grâce aux confidérations qui tiennent notre 
Mariage fecret , il faut bien que je dévore mes 
peines. Mais aufli , Milord , n’être pas à Lon- 
dres le jour que nous y arrivons ! 

Madame Murer. 

Son Valet-de-chambre eft ici : je vais envoyer 
chez lui pour vous rranquillifer. ( Elle forme )» 
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EUGÉNIE. 


SCÈNE V. 

DRINK, Madame MURER, EUGÉNIE, 

/ 

Drink à Eugénie . 

C^)ue veut Mllady? 

Madame Murer, 

Encore Milady ? On lui a défendu cent fois 
de vous nommer ainfi. 

Eugénie avec bonté. 

Dis-moi, Drink, quand ton Maître revient- 
il à Londres ? 

D*R I N K. 

On l’attend à tout moment ; les relais font 
fur la route depuis le matin. 

Madame Mure r. 

Vous l’entendez. Rentrons, ma Nièce. ( A 
Drink ). Vous , allez voir s’il eft arrivé. 
Drink. 

Bon , Madame , il ferait accouru.... 
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SCÈNE VI. 

/ 

D R I N K feul. 

S’il me paie pour mentir, il faut avouer que 
je m’en acquitte loyalement j mais ça me fait de 

la peine C’eft un ange que cette fille-là. 

Quelle douceur ! Elle apprivoiferait des tigres. 
Oui : il faut être pire qu’un tigre , pour avoir / 
pu tromper une femme aufli parfaite, & l’aban- 
donner après. Mon Maître , oui , je le répète , 
mon Maître , quoique moins âgé, eft cent fois 
plus fcélérat que moi. 


SCÈNE VII. 

Le Comte de CLARENDON , DRINK. 

Le Comte lui frappant fur V épaule. 

Courage, Mons Drink. 

Drink étonné. 

Qui diantre vous favait là , Milord } On vous 
croit à Windfor. 

Le C o* m t e. 

Vous difiez donc que le plus fcélérat de nous 
deux , ce n’eft pas vous, 
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tx EUGÉNIE : 

D r i n k d’un ton un peu réfolul 
Ma foi. Milord , puifque vous l’avez entendu. 

Le Comte. 

Ce lieu eft fur apparemment ? 

D R I N K. 

Il n’y a perfonne. La Nièce eft chez la Tante ; 
le bon-homme de pere eft forti. 

Le Comte furpris. 

Le pere eft avec elles ? 

D r i v K.. 

Sans lui & fans un vieux procès qu’on a dé- 
terré , je ne fais où , aurait-on trouvé un pré- 
texte à ce voyage ? 

Le C o m t r. 

Surcroît d’embarras ! Et elles font ici ? 

D R I N K. 

D’hier au foir. 

Le Comte. 

Que dit-on de mon abfence ? 

D R I N K. 

Mademoifelle a beaucoup pleuré» 

Le Comte. 

Ah ! je fuis plus affligé qu’elle. Mais n’a-t-il 
rien percé du projet de mariage ? 

D R t N K. 

Oh ! le diable gagne trop à vos defleins pour 
y nuire. 
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EUGÉNIE kj 

Le Comte avec humeur. 

Je crois que le maraut s’ingère.... 

D R I N K. 

Parlons , Milord , fans vous fâcher. Voilà 
une fille de condition qui croit ctre votre 
femme. 

Le Comte. 

Et qui ne l’eft pas , veux-tu dire ? 

D R I N K. 

Et qui ne peut tarder à être inftruite que 
vous eh épouféz une autre. Quand je penfe à 
ce dernier trait , apres le diabolique artifice qui 
l’a fait tomber dans nos griffes.... Un Contrat 
fuppofé : des Regiftres contrefaits : un Miniftre 
de votre façon.... Dieu fait... Tous les rôles dif- 
trïbués à chacun de nous , & joués.... Quand 
je me rappelle la confiance de cette Tante, la 
piété de la Nièce pendant la ridicule cérémonie , 
& dans votre Chapelle encore. . . . Non , je crois 
aufli fermement qu’il n’y aura jamais pour vous , 
ni pour votre Intendant qui fit le Miniftre , ni 
pour nous qui fervîmes de témoins.... 

Le Comte fait un gefie furieux qui coupe la parole 
à Drink , & après une petite paufe dit froide- 
ment : 

Monfieur Drink, vous êtes le plus fot coquin 
que je connailfe. ( Il tire fa bourfe & la lui donne ). 
Vous n’êtes plus à moi j fortez : mais fi la moin- 
dre indiferétion.... 
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EUGÉNIE 

D R I K K. 

Eft-ce que jamais j’ai manqué à Milord ? 

Le Comte. 

Je dételle les Valets raifonneurs , & je me 
dcfie fur-rout des fripons fcrupuleux. 

D R I N K. 

Eh bien , je ne dirai plus un feul mot : ufez 
de moi comme il vous plaira. Mais pour la De- 
moifelle , en vérité , c’eft dommage. 

LeComte. • 

Vous faites l’homme de bien; mais à la vue 
de l’or , votre confidence s’appaife. . . . Je ne fuis 
pas votre dupe. 

D R ï N K. 

Si vous le croyez , mon Maître , voilà la 
bourfe. 

Le Comte refufant de la prendre. 

’ Cela fuffit : mais qu’il ne vous arrive jamais. . . 

* Approchez. Puifqu’on ne fait rien de ce fatal 
mariage. . . . 

D R I N K. 

Fatal ! qui vous force à le conclure ? 

Le Comte. 

Le Roi qui a parlé , mon Oncle qui prelfe : 
des avantages qu’on ne rencontre pas deux fois 
en la vie. ( A [part ). Et plus que tout , la honte 
que j’aurais de dévoiler mon odieufe con- 
duite. “• - - • 
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EUGÉNIE . 

„ D R. I N K. 

Mais comment cacher ici ?... . 

Le Comte rêvant. 

Oh! je.... Quand une fois je ferai marié.... 

Et puis , elles ne verront perfonne Cette 

Maifon , quoiqu’aflez près de mon Hôtel , eft 

dans un quartier perdu Je ferai en forte 

qu’elles repartent bientôt. Vas toujours m’an- 
noncer : cette vilite préviendra les foupçons. ... 
D r i n k fe retournant. 

Les foupçons ! Qui diable oferait feulemenc 
penfer ce que nous exécutons nous autres ? 

Le Comte. 

Il a raifon. ( Il le rappelle ). Écoute , écoute. 

D R t N K. 

Milord ? 

Le Comte à lui-même , en fe promenant. 
Je crois que la tête a tourné en même-tems 
à tout le monde. ( A Drïnk ). Ont-elles déjà 
reçu des lettres ? 

D r r N K. 

- Pas encore. 

Le Comte à lui-même 3 en fe promenant. 
C’eft mon Intendant... . Parce qu’il eft prêc à 
rendre l’ame. ... 11 me mande. ... Il me fait une 
frayeur avec fes remords. . . Le malheureux !... 
Après m’avoir lui - même jetté dans tous ces 



{4 EUGÉNIE; 

embarras.... Je crains qu’avant de mourir il nfr 
me joue le tour d’ccrire ici la vérité. ( A Drink )« 
Tu iras toi même à la Pofte. 

Drink. 

Oui , Milord. 

Le Comte. 

Prends- y garde au moins. 11 ne faudrait qu’une 
Lettre comme celle que j’en reçois.... Tu con- 
nais fon écriture. 

Drink. 

J’entends. Tout ce qui viendra de là...: 

Le Comte. 

Fort bien. Vas m’annoncer. 

( Drink fort par la porte qui monte chc% Madame. 
Murer ). 


SCÈNE VIII. 

LE COMTE fui , f promenant avec inquiétude 

Q u e je fuis loin de l’air tranquille que 
j’affeéte ! . . . . Elle croit être ma femme.. . . Elle 
.mccrit.... Sa lettre me pourfuit.... Elle efpère 
qu’un fils me rendra bientôt notre union plus 
chère.... Elle aime les fouffrances de fon nou- 
vel état. . . Miférable ambition! . . . Je l’adore , 8c 
j’en époufe une autre. . . . Elle arrive , & l’on 
me marie. . . . Mon Oncle. . . . Oh ! s’il favait. . . . 

Peut-être..., 
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eugénie , t y 

Peut-Être... Non, il me déshériterait.,. ( Il fe 
jette dans un fauteuil ). Que de peines ! d'intri- 
gues !... Si 1 on calculait bien ce qu’il en coûte 

pour etre méchant ( Se levant brnfquement). * 

Les reflexions de cet homme m’ont troublé. .... 
Comme fi je n’avais pas atfez du cri de maconf- 
cience, fans Être encore afTailli des remords de 
mes valets. . . . Elle va venir. ... Ah ! je ne pourrai 
jamais foutenir fa vue. L’afcendant de fa vertu 
m’écrafe. . . , La voici.... Quelle eft belle! 


SCÈNE IX. 

Madame MURER , EUGÉNIE, LE COMTE. 

Eugénie en courant arrive la première : puis elle 
s arrête tout-a-coup en rougijfant . 

Le Comte s’avançant vers elle 3 & lui prenant 
la main avec quelque embarras, 

UN mouvement plus naturel vous fefait pré- 
cipiter vos pas , Eugénie. Aurais-je eu le maiheur 
de mériter 1 .... MclJame Murer ^ 

“ U f a,umt )• Ah ! Madame , pardon : vous 
me voyez confus de m’être lai fle prévenir. 
Madame Murer. 

Vous vous moquez, Milord. Eft-ce dans une 
maifon à vous qu’il convient de faire des façons? 

B 



,8 EUGÉNIE . 

Le Comte prenant la main d’ Eugeme. 

Que j'ai fouffert , ma chère Eugénie , de la 
dure néceflité de m’éloigner au moment de vo- 
tre arrivée. J’aurais défobéi à mon Oncle , au 
Roi même, fi l’intérêt de notre union.... 
Eugénie foupirant. 

Ah ! Milord ! 

Madame Murer. 

Elle s’afflige. 

Le Comte vivement. 

Eh de quoi ? Vous m’effrayez 1 Parlez , je 

vous prie. 

Eugénie. 

Rappeliez - vous , Milord , 1 extrême répu- 
gnance que j’eus à recevoir votre main à l’infçtt 

de nos parens. 

Le Comte. 

J’en ai trop foupiré pour l’oublier jamais. 

Eugénie avec douleur. , 

Votre préfence me foutenait contre mes ré- 
flexions i mais bientôt des fouvenirs cruels 
m’aflkiHirent en foule. ... Les derniers .confeils 
d’une mère mourante. ... La faute que je com- 
mettais contre mon pcre abfent L air e 

myftère qui accompagna l’augufte ceremonu 

dans votre Château.... 

Mtdame Mure r. 

N’était-il pas indifpenfable ? 
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EUGÉNIE. 

Eugénie. 

Votre départ, néceflaire pour vous , mais dou- 
loureux pour moi ... [baijfant la voix ) Mon état... 

Le Comte lui baife la main. 

Votre état, Eugénie ! Ce qui met le fceau 
à. mon bonheur peut-il vous affliger ? ( A parc ). 
Infortunée ! 

Eugénie tendrement. 

Ah qu’il me ferait cher ! s’il ne m’expofait 
pas. . . . 

Le Comte. 

Je me croirai bien malheureux, fi ma pré- 
fence n’a pas la force de difflper ces nuages. 
Mais qu’exigez-vous de moi ? Ordonnez. 

Eugénie. 

Puifqu’il m’eft permis de demander, je defire 
que vous employiez auprès de mon père cet art 
de perfuader , ah ! que vous pofflédez lî par- 
faitement. 

Le Comte. 

Ma chère Eugénie ! 

Eugénie. 

Je fouhaiterais que nous nous occupaflîons 
tous à le tirer d’une ignorance qui ne peut durer 
plus long-rems fans crime & fans danger pour 
moi. 

Madame Murer. 

Le Comte feul peut décider la queftion. 

B a 



ao E U G È N I E. 

Le Comte avec timidité'. 

Je fuivrai vos volontés en tout. Mais à Lon* 
dres ?... Si près de mon Onde ?... S’expofer. . . . 
Cette colère fi redoutable de votre père.... Je 
penfais que l’on pourrait remettre cet aveu dé-: 
licatà notre retour an pays de Galles. 

Eugénie vivement. 

Où vous viendrez ? 

L I C O M T E. 

J’efpérais vous y rejoindre avant peu. 

Eugénie tendrement. 

Que ne l’écriviez-vous ? Un feul mot de ce 
deflein nous eût empêché de venir à Londres. 

Le Comte vivement. 

Quand vous n'auriez pas fuivi d’auifi près la 
nouvelle que j’ai reçu de votre réfolution , je 
me ferais bien gardé d’y rien changer. Mon 
empreiïement égalait le vôtre. ( D’un ton très - 
affectueux ). Aurais - je voulu fufpendre un 
voyage qui a mille attraits pour moi ? 

Madame Murer. 

• Il eft charmant! 

Eugénie laiffant les yeux. 

Je n’ai plus qu’une plainte à faire : me la 
pardonnerez vous , Milord ? 

Le Comte. 

Ne me cachez rien, je vous en conjure. 
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EUGÉNIE. « 

E O G e n i e avec embarras'. 

Un cœur fenfible s’inquiète de tout. Il m’a 
femblé voir dans vos lettres , une efpèce d’af- 
feâation à éviter de m honorer du nom de votre 
femme. J’ai craint.... 

Le Comte un peu décontenancé. 

Aiufi donc on me réduit à jnftifier ma délica- 
teffe même. Vos foupçons m'y contraignent; 
je le ferai. ( Prenant un ton plus raffu'é). Tant 
que je fus votre amant , Eugénie , je brûlai 
d'acquérir le titre précieux d’époux ; marié , 
j’ai cru devoir en oublier les droits , & ne ja- 
mais faire parler que ceux de l’amour. Mon but, 
en vous époufant , fut d’unir la douce fécurité 
des plaifirs honnêtes , aux charmes d’une paffion 
vive & toujours nouvelle. Je difais : quel lient 
que celui qui nous fait un devoir du bonheur !.... 
Vous pleurez, Eugénie ! 

Eugénie lui tend les bras & le regarde 
avec pajjion. 

Ah î laiflè-Ies couler... La douceur de celles- 
ci efface l’amertume des autres. Ah , mon cher 
époux ! la joie a donc aufli fes larmes ! 

Le Comte troublé. 

Eugénie !... ( A pan ). Dans quel trouble elle 
me jette ! 

Madame Murer. 

Eh bien, ma Nièce ? 




ij B V G E N JE. 

Eugénie avec joie » 

Je n’en croirai plus mon cœur \ il fut trop 
timide. 

Le Baron dehors fans être apperçu ~ 

Pas un fcheling avec. 

Madame Murer. 
Reconnailfez mon frère au bruit qu’il fait en 
rentrant. N , . 

Le Comte à part . 

Il faut avoir une ame féroce pour réfifter * 
tant de charmes. 


SCÈNE X. 

LE BARON, LECOMTE, Madame MURER* 
EUGÉNIE. 

Le Baron en entrant crie dehors . 

Renvoyez-le, vous dis -je. ( A lui-même en 
avançant ). L’indigne fcjonr ! la forte ville ! 8c 
fur-tout l’impertinent ufage d’aller voir des gens 
qu'on fait abfens ! 

Madame Murer. 

, Toujours emporté ! j 

Le Baron. 

Eh bien ! eh bien , ma fœur ! ce n’eft pas voua 
que cela regarde. - 1 
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Madame Murer. 

Je le crois , Monfieur j mais que doit penfer 

«îe vous Milord Clarendon ? 

Le Baron fuluant . 

Ah! pardon. Milord. 

Madame Murer. 

Il vient ici vous offrir fes bons offices auprès 
de vos Juges. . . . 

Le Baron au Comte. 

Excufez : l’on vous dira que j’ai paffé à votra 
Hôtel. 

Le Comte. 

Je fuis fâché, Monfieur.... 

Le Baron fe tournant vers fa fille. 

Bon jour , mon Eugénie. 

Le Comte à lui-même , fe rappellant la ierniere 
phrafe d'Eugénie. 

La joie a donc auffi fes larmes ! 

Le Baron du Comte. 
Comment la trouvez-vous. Milord ? Mais 
vous vous connailliez déjà : fon frère & elle , 
voilà tout ce qui me refte.... Elle était gaie au- 
trefois : les filles deviennent précieufes en 
grandiflant. Ah ! quand elle fera mariée ! . . . . 
A propos de mariage , j’allais oublier de vous 
faire un compliment.... 

Le Comte interrompant. 

A moi , Monfieur ? Je n’en veux recevoir 

que fur le bonheur que j’ai en ce moment de 
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14 EUGÉNIE . 

prcfenter mes refpefts à ces Dames; 

L fc B A R O N. N 

Eh ! non , non : e’eft fur votre mariage. 

, Madame Murer, ' . / , 

Son mariage ! ' 

Eugénie à part , avec frayeur . 

Ah Ciel ! , 

Le Comte d’un air contraint . 

Vous voulez rire, 

L e B a r o N. 

Ma foi je ne l’ai pas deviné. Votre Suiflè a 
dit que vous étiez à la Cour pour un mariage... 
Le Comte interrompant.. 

Ah , ah ! . . . oui : c’eft . . . c’eft un de mes pa- 
ïens. V ous favez que , pour peu qu’on tienne à 
quelqu’un, on va pour la fignature. ... 

Le Baron. 
lÿon : il dit que cela vous regarde. 

* L e Comte emèarrajjé « 

Difcours de valets... Il eft bien vrai que mon 
Oncle , ayant eu delfein de m’établir , m’a pro- 
pofé depuis peu une fille de qualité fort riche j 
( regardant Eugénie. ) Mais je lui ai montré 
tant de répugnance pour un engagement, qu’il 
a eu la bonté de ne pas infifter. Cela s’eft fu , 
& peut-être trop répandu. Voilà l’origine d’un 
bruit qui n’a & n’aura jamais de fondement réel. 
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Le Baron. 

* Pardon , au moins. Je ne l’ai pas dit pour 
vous fâcher. Un joli homme comme vous , 
couru des belles. . . . 
j Madame Murer. 

Mon frère va s’égayer. Trouvez bon , Mef- 
fieurs , que nous nous retirions. 

Le Comte faluant. 

Ce fera moi , fi vous le voulez bien. J’ai 
quelques affaires prefTées. ... Je vous demande la 
permifiion , Mefdames , de vous voir le plus 
fouvent.... 

Madame Murer. 

Jamais aufiî fouvent que nous le defirons , 
Milord. ( Le Comte fort 3 le Baron l’accompagne ; 
ils fe font des polit effes ). 

SCÈNE XI. 

Madame MURER, EUGÉNIE. 

Madame Murer.. 

-A. v e c quelle adrefle & quelle honnêteté 
pour vous il vient de s’expliquer ! 

Eugénie , honteufe d’un petit mouvement de 

frayeur , fe jette dans les bras de fa tante. 

Grondez donc votre folle de Nièce.... A un 
certain mot de mon père , n’ai-je pas éprouve 





ztf EUGÉNIE . 

un ferrement de cœur affreux!.».. Il m’avait 
caché ces bruits dans la crainte de m’affliger.*.^ 
Comme il m’a regardée en répondant ! .. .. Ah I 
ma Tante , que je l’aime ! 

Madame Murer • l'embrajfe . 

Ma Nièce, vous ctes la plus beureufe de£' 
femmes. ( Elles vont che% le Baron par la porte 
d entrée. 

. Fin du premier Acte, 


JEU D’ENTR’ACTE. 

Un Domeftique entre. Apres avoir rangé tes 
Jieges qui font autour de la table à thé , il en em- 
porte le cabaret & vient remettre la table à fa place 
auprès du mur de côté . Il enlève des paquets donc 
quelques fauteuils font chargés , & fort en regardant 
Ji tout eft bien en ordre . 

L’aâion théâtrale ne repofant jamais, j'ai perde 

S u’on pourrait eflayer de lier un Âête à celui qui le 
uit par une affion pantomime qui foutiendrait , fans, 
la fatiguer, l’attencion des fpeitateurs , & indiquerait 
ce qui fe parte derrière la Scène pendant l'Entr’aéte*. 
Je l'ai défignée entre chaque Aéte. Tout ce qui tend 
à donner de la vérité ell précieux dans un Drame fé- 
rieux , & l’illufion tient plus aux petites chofes qu’aux 
grandes. Les Comédiens Français , qui n’ont rien né- 
gligé pour que cette Pièce fit plaiftr , ont craint que 
l’œil févère du Public ne défapprouvat tant de nou- 
veautés à la fois : ils n’ont pas ofé hafarder les Entr’- 
aftes. Si on les joue en fociété , on verra que ce qui 
•n’elt qu’indifférent , tant que l’a&ion n’eft pas enga- 
gée, devient aflèz important entre les deniers A êtes, ■ 


\ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Drink feul, un paquet de lettres à la main. Il 
fe retourne en entrant , £■ crie au Facteur qui? 
s’en va. 

A. moi feul , entendez - vous t ( Il avance 
dans le fallon. ) Un homme averti , en vaut 
deux j dit-on. Voyons ce que le Fadeur vient 
de me remettre. Il faut fervir un Maître qui 
rofle aufli fort qu’il récompenfe bien. ( Il lit une 
adrejfe ). Hem, m, m, à Moniteur, Moniteur le 
Baron Hartley. Voilà pour le pere. Quelque 
fanglier forcé , quelque chien éreinté , &c. &c. 

( Il en lit une autre. ) Hem, m, m , . . . Armée 
d’Irlande : c’ell du fils. Ceci doic encore paf- 
ler 5 l’ordre ne porte pas d’arrêter les paquebots. 

( Il en regarde une troijleme ). Hem , m , m , Lan- 
caltre voici qui paraît fufpeét. ( Il lit. ) A Ma- 
dame , Madame Murer , près du Parc S. Ja- 
mes Pour la tante .... c’ell l’écriture 

de M. Williams , notre Marieur , l’Intendant 
de Milord main-balle fur celle-ci. Pelle. 





i§ EUGÉNIE. 

La jeune perfonne eût appris A propos ) 

^îl fe meurt, dit mon Maître. Voyons un peu 
ce qu’il écrit : pudique je ne dois pas la remet- 
tre , je puis bien la lire. 11 n’y a pas plus 
de mal à l’un qu’à l'autre , & l’on apprend 
- quelquefois. .... ( Il hifite un peu , & enfin 
vnpant le cachet, il lit ) » Madame, je touche 
îu moment terrible , où je vais rendre compte 
'y^Te toutes les actions de ma vie «. ( Il parle ). 

m Intendant !... le compte fera long. ( Il lit. ) 
» Les remords me preffent, & je veux répa- 
» rer , alitant qu’il eft en moi , par cet avis tar- 
» dif , le crime dont je me fuis rendu coupable,; 
» en portant le jeune Lord , Comte de Cla- 
» rendon, à tromper votre malheureufe Nicco 
>» par un mariage fimulé «. ( Il parle. ) Mon 
Maître s’était douté de' cette lettre : c'eft ua 
rrai Démon pour les précautions. 

■ = - ' r 

•SCÈNE II. 

LE COMTE, DR1NK. , 

Le Comte arrivant par le jardin aveç 
précaution. 

Est-ce toi, Drjnk ? 

D R I N K. 

Milord ? 
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Le Comte. 

TJn mot, & je m’enfuis. 

D R I N K. 

Je vous écoute. 

L ï Comte. 

J’avais oublié.... J’étais fi troublé eu fortant....' 
Mon mariage qui fe fait demain , eft dans la 
bouche de tout le monde : on ne parle d’autre 
chofe. ... 11 faut empêcher qu’aucune vifite, au- 
jourd’hui fur-tout , ne vienne ici foufflcr le vent 
de la difcorde. 

D R I N K. 

Elles ne connailTent perfonne à Londres. 

* Le Comte. 

Je fais que le pere eft fort l’ami d’un cer- 
tain Capitaine Cowerly , qui ne manque jamais 
le lever de mon Oncle : brave homme , mais 
dont le défaut eft d’apprendre le foir à route la 
Ville les fecrets qu’on lui a dit à l’oreille le ma- 
tin dans les maifons. 

D r r N K. 

Quelle figure eft-ce ? 

Le <C o m t e. 

Tu ne connais que lui. Du tems de la petite, 
il a foupé dix fois dans ce fallon. 

D R I N K. 

Quoi ! ce bavard qui vous a brouillé depuis 
avec Laure , en lui rapportant que Lady Alton 
avaic paflé un jour entier ici ? 



EUGÉNIE. 

LeComte. > 

Où diable vas eu chercher Lady Alton? 

D R I N K. 

Ah , vraiment non I c’eft plus nouveau que 
cela. C’était donc une des deux Ofalfen ? Ma 
foi je confonds les époques , il en eft tant 
venu. 

Le Comte. 

Eh non. C’eft celui qui a marié cette fille 
foi-difant d’honneur de la Reine , à ce benêt 
d’Harlington , quand je la quittai. 

D R I N K. 

Ah ! j’y fuis , j’y fuis. 

LeComte. 

S’il fe préfentait. . . . 

D R I N K. 

Laiflez-moi faire. Il en fera de lui comme du 
Faéteùr , dont j’ai fort à propos barré le che- 
min. 

Le Comte. 

Je te l’avais recommandé. 

D R I N K. 

C’eft ce que je difais. Mon Maître n’oublie 
rien. 

Le Comte. 

Eh bien ? 

Drink s’ approchant d'un air de confidence. 

J’ai détourné une furieufe lettre de ce Wil- 
liams pour la tante. 
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Le Comte lui coupant la parole. 
Paix. C’eft Eugénie. 


SCÈNE III. 

EUGÉNIE, LE COMTE, DRINK. 


Eugénie faifant un cri de furprife. 

A H , Milord ! 

Le Comte à Drink. 

Je ne puis l’éviter. LailTe-nous. 


— " "—M O 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, LE COMTE. 

E u g É N i e t avec joie. 

A. pprinez la plus agréable nouvelle. . . 

Le C o m t e. 

Si elle intérelTe mon Eugénie. . . . 

E u G É N I F. 

Mon père eft enchanté de vous. Ah , j’en étais 
bien fùre! 11 fefait votre éloge à l’inftant. Je me 
ferais mife de bon cœur à fes pieds pour le 
remercier. Il me rendait fière de mon époux. Je 
me fuis fenrie prête à lui tour avouer. 
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Le Comte ému . 

Vôus me faites trembler ! expofer tout ce 
que j’aime au brufque effet de fon relfenti- 
ment ! 

Eugénie vivement. 

Je fais qu’il eft violent ; mais il eft mon père. 
Il eft jufte : il eft bon. Venez , Milord } que 
notre profond refpeét le défarme. Entrons , ce 
moment fera le plus heureux. . . . 

Le Comte embarrajfé. 

Eugénie ! quoi , vous voulez ? . . . . quoi , fans 
nulle précaution 

Eugénie avec beaucoup de feu. 

Si jamais je te fus chère , c’eft aujourd’hui 
qu’il faut me le prouver. Donne -moi cette 
marque de ton amour. Viens : depuis trop long- 
tems les foupçons odieux outragent ta femme ; 
les regards méchans la pourfuivent. Fais ceffer 
un fi pcnible état ; déchire le voile qui l’expofe 
à rougir. Tombons aux genoux de mon père. 
Viens, il ne nous réfiftera pas. ^ 

Le Çomteù part. 

Quel embarras ! ( à Eugénie ) fouffrez au 
moins que je le revoie encore avant , pour af- 
fermir fes bonnes difpofitions. 

Eugénie lui prenant la main. 

Non : elles peuvent changer. La première im- 
preflion eft pour toi. Non , jè ne te quitterai plus. 

SCÈNE 


EUGENIE. 




SCÈNE V. 

Madame MURER , EUGÉNIE, LE COMTE. 

Le Comte ap percevant Madame Murer. 

H , Madame ! venez m’aider à lui faire en^ 
tendre raifon-. 

Madame Murer. 

Le Comte ici ! J’aurais dû m’en douter à 
l’air d’empreiTemenc dont elle eft fortie. Mais 
de quoi s’agit-il ? 

Le Comte. 

Sur quelques mots en ma faveur échappés à 
fon père , fa belle ame s’eft échauffée. Elle 
veut, elle exige que nous lui faflions à l’inftant 
un aveu de notre union. 

Madame Murer. 

Ah, Milord, gardez -vous -en bien ! Mon' 
avis au contraire eft que vous vous retiriez 
promptement. S’il s’éveillait & vous trou- 
vait ici , ce prompt retour lui ferait foupçon- 
ner. ... 

Le Comte cachant fa joie fous un air emprejfc. 

Tout ferait perdu ! Je m’arrache d’auprès 
d’elle avec moins de chagrin , puifque c’eft à 
fa fureté que je fais ce facriûce. ( U fort. ) 

C 
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SCÈNE V I- 

^ Madame MURER, EUGENIE. 

'■Eugénie le regarde aller 3 & après un peu de 
Jilence , dit douloureufement : 

I L s’en ya. f 

Madame Mure r. 

Mais vous avez donc tou: à-coup perdu ref- 
pric ? 

Eugénie. 

Être réduite à compofer avec fon devoir j 
n’ofer regarder fon père : voilà ma vie. Je fuis 
confufe en fa*préfence } fa bonté me pèfe , fa 
confiance me fait rougip , & fes carefles m hu- 
milient. Il eft fi accablant de recevoir des élo- 
ges , & de fentir qu’on ne les mérite pas. 

, ‘ Madame Murer. • , 

Mais à Londres où le Comte a tant de ména- 
gemens à garder .... . d’ailleurs voçre état ne 
rend pas encore cet aveu indifpenfable. 

E u G É N I fc. 

N’eft-il pas plus aifé de prévenir un mal , que 
d’en arrêter les progrès ? Le rems fuit , l’occa- 
• (ion échappe , les convenances diminuent ; 
l’embaras de parler augmente , ôc le malheur 
arrive. 
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Madame M u R. e A. 

Votre épotix eft trop délicat pour vous ex- 
pofer. ... 

Eugénie vivement. 

N’avez-vous pas trouvé , comme moi , un 
peu d’apprct dans fon air , de recherches dans 
fpn langage ? cela me frappe à préfent que j’y 
réfléchis. Cette touchante (implicite qu’il avait 
à la campagne , était bien préférable. 

Madame Murer. 

Dès qu’il s’éloigne , l’imagination travaille. 


SCÈNE VII. 

Madame MURER, EUGÉNIE , DRINK. 

Madame Murer à Drink qui tient un paquet. 

Q u’est-ce que c’eft ? 

Drink. 

Des Lettres que le Faéteur vient d’apporter. 
Madame Murer parcourant les adrejfes. 
D’Irlande : voici des nouvelles. ( Drink range 
le fallon y & écoute la converfation ). 

Eugénie avec vivacité. 

De mon frère ? 

Madame Murer. 

Non. C’eft une^Lettre de fon coufin , qui 

C 2 
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fert dans le même Corps. ( Elle lit tout bas. ) 
Eugénie.. 

Point de Lettres de Sir Cliarles ? 11 eft bien 


Madame Murer, à Drink qui ouvre une malle. 
Laiflez cela. Betfy ferrera nos habits. ( Drink 

f on - ) 


SCÈN E.VII'I. 

Madame MURER, EUGÉNIE. 
Eugénie pendant que Madame Murer lit bas. 

Son filence me furprend & m’afflige. 

Madame Murer d’un ton compofé. 


S’il vous afflige . Mifs , la lettre de Sir Henri 
ne me paraîc pas propre à vous confoler. V otre 
frère n’a pas reçu nos dernières : c’eft un terri- 
ble état que le métier de la guerre 1 
Eugénie troublée. 

Mon frère eft mort ! 

Madame Murer. 

Ai-je dit un mot de cela ? 

Eugénie. 

Je n’ai pas une goutte de fang. 

Madame Mure r. 

Puifque yotre effroi va a^- devant de mes 
précautions , lifez vous-même. 


— üa^ffiLb^C'.oogli I 
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EUGÉNIE. 

Eugénie lit en tremblant. 
f> Mon coufin grièvement mfulté par fon 
» Colonel , l’a forcé de le battre & l'a défar- 
» me. Sun ennemi vient de le dénoncer y ce 
» qui a obligé Sir Charles à prendre fecrète- 
» ment la route de Londres. Mais le Colonel 
» le fuit , pour l’accufer chez le Miniftre «. Ah , 
mon frère ! 


SCÈNE IX. 

LE BARON, Madame MURER, EUGÉNIE. 
Le Baron. 

Eh bien, parce que je m’endors un moment 

en jafant avec vous 

Eugénie troublée. 

Mon frère s’eft battu. 

Le Baron. 

D’où favez vous cela ? 

Eugénie. 

C’eft ce que mande. Sic Henri. 

Madame Murer avec importance. 

Et il a defarmé ion hô trime y fi ce n’était pas 
fou Colonel. ... 

Le Baron. 

Son Colonel tout comme un autre.' 

C 3 
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E « G É N I E. 

• Mon père , ma <ante , occupons - nous tous 
des moyens de le fauver. 

Madame M u R e r. 

Où le prendre ? m 

Eugénie. 

Mon coufin dit qu’il efl: à Londres» 
i Madame Mur.br. 

Mais il ne fait pas que nous y fommes. 

Eugénie baijfant les yeux . 

Milord Clarendon ne pourrait-il pas ?... . 

Madame Murer d’un air dédaigneux. 

Le cher Lord ! Ah , oui. Si Monfieur lui fai< 
la grâce d’accepter fes fervices. 

Le Baron lui rendant fcn air. 

Ma foi , ce ferait ma dernière refTource. 
Donne- moi la Lettre, Eugénie. ( Il lit las.) 
Diable ! ( 11 lit tout haut. ) » Quand il ne réuffi- 
» rait pas à le perdre , avertiffez Sir Charles 
>* d’être toujours fur fes gardes , le Colonel a 
>» la réputation de.fe défaire des gens par tou- 
» tes fortes de voies Bon; cela ne peut 

pas être ; un Officier 

Madame Mure r. 

Cet évènement me ramène à ce que je vous 
difais tantôt , Monfieur ; fi , au lieu de deûiner 
votre fille, à un vieux Militaire fins fortune > 
vous trouviez bon que l’on eût pour elle des 
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▼ues plus relevées. Les protections aujour- 
d’hui 

Le Baron.- 

Nous y voilà encore. .Ma fa-ur y une bonne 
fois pour toutes , afin de n’y jamais revenir ; 
'.Vous aimez les Lords , les gens de haut parage , 
• &c moi je les dételle. Ma fille m’efc trop chère 
pour la facrifier à votre vanité , de la rendre 
malheureufe. 

Madame Murer. 

Et pourquoi malheureufe ? 

Le Baron. 

Ell-ce que je ne connais pas vos petits- grands 
Seigneurs? Voyez-les dans les unions mêmes 
les plus égales pour la fortune. Une fille eft 
mariée aujourd’hui , trahie demain , abandon- 
née dans quatre jours j l’infidélité , l’oubli* la 
galanterie ouverte , les excès les plus condani-' 
nables ne font qu’un jeu pour eux. Bientôt le 
défordre de la conduite entraîne celui des af- 
faires 'y les fortunes fe dillîpent, les terres s’en- 
gagent, fe vendent ; encore la perte des biens 
elt-elle fouvent le moindre des maux qu’ils^fonr 
partager à leurs malheureufes compagnes. 

Madame Mure r. 

Mais^quel rapport ce tableau , faux ou vrai , 
a-t-il à l’objet que nous traitons ? Va® faites 
le procès à la jeunelfe , &c nullement à la qua- 
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licé ; c’eft dans cet état au contraire que les 
hommes ont le plus de refTources. S’ils fç font 
dérangés, un. jour ils deviennent fages , & alors 
les grâces de la Cour.... 

Le B a r o k. 

Arrivent tout à' point pour réparer leurs fot- 
tifes ; n’eft-ce pas î Peut- on folliciter des ré-* 
compenfes , quand on n’a rien fait pour fon pays ? 
Et quand le principe des demandes eft aufli 
honteux , n’.eft-il pas abfurde de faire fond 
d’avance fur des grâces qui peuvent être mille 
fois mieux appliquées? Mais je veux encore que 
fon importunité les arrache j eh bien , je lui pré- 
férerai toujours un brave Officier qui les aura 
méritées fans les obtenir ; & cet homme , c’eft 
Cowerly. S’il ne tient rien des faveurs de la 
Coifr, il a l’eftime de toute l’Armée j l’un vaut 
bien l’autre , je crois. 

Madame Murer. * 

Mais , Mon fieur. . ... 

Le Baron impatient .. 

Mais y Madame , fi vous êtes éprife à ce point 
de mps Lords , que n’en époufez - vous quel-N 
qu’un vous-même ? 

Ad ada me Murer fièrement* 

Vous mériteriez que je le fiHè , &»que je 
tranfpa^jfe tous mes biens dans une famille 
étrangère. 
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EUGÉNIE. 

Le Baron la faluant. 

A «votre aife , ma ifceur. Pour mes enfans 
moins de fortune, moins d’extravagance, moins 
d’occafion de fottifes. * 

Eugénie à part. 

Toujours en querelle, que je fuis malheu- 
reufe ! 


SCÈNE X. 

ROBERT, LE BARON , Madame MURER, 
/ EUGÉNIE. , 

Robert. 

T . E Capitaine Cowerly demande à vous voir. 
Le Baron. 

11 ne pouvait arrive! plus à propos. Qu’il 
çntre. 



SCÈNE XI. 


LE BARON, Madame MURER, EUGÉNIE. 
Madame Murer. 

Un- moment , s’il vous, plaît , que nouj^ 





] 
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foyons parties. Je vous l’ai dir , c’eft un homme 

gue je ne puis foutfrir. , • 

Le Baron. 

Mais quelle politelfe ‘avez- vous donc vous 
autres ? Un de nos amis communs , &c qui va 
nous appartenir. 


SCÈNE XII. 

LE CAPITAINE COWERLY , LE BARON 
Madame MURER , EUGENIE. 

- l V 

Le Capitaine d’un ton bruyant .. 

Bonjour, mon très-cher. 

Le Baron. 

Bonjour, Capitaine. Nous jouons aux barres. 

Le Capitaine- 
En rentrant chez mcfi , fai trouvé ce billet 
que vous y avez lai (Té. Mais, en honneur, je 
m’cn retournais lans vous voir. 

LeBaron. 

r *■ * « • • • • V 

Et pourquoi ? 

Le Capitaine.-, 

Un de vos gens j le plus obftiné valet, ( je 
ne faiy où je l’ai vu J prétendait qu’il n’y avait 
perfonne au logis. 
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Le Baron. 

Je n'ai point donne d’ordre.... Ma fœur! 

Madame Murer sèchement. 

Ni moi. A peine arrivés, nous n’attendions 
aucune vifite. 

Le Capitaine.»’- 

En ce cas , Baron , j’aurai doublement à me 
félicite]; d’avoir forcé la porte ; fi. je puis vous 
erre utile , 8c fi ces Dames veulent bien agréer 
mes h. m mages. 

Le Baron. 

Capitaine , c’eft ma fccur , 8c voici bientôt 
la tienne, 1 Montrant fa fille ). 

Le Capitaine à Eugénie. 

J’envie, Mademoifelle , le fort de mon frère: 
en vous voyant , en n’eit plus étonne des pré- 
cautions qu’il a prifes pour affiner mon bonheur. 

•Madame Murei^m air dtfirau. 

Comme dit fort bieir^ Monfieur ; les pré- 
cautions font toujours utiles en affaires : cha- 
cun prend les fiennes. 

Le Capitaine cherchant des yeux. 

Mais où donc eft-il ? 

Le Baron. 

Qui ? 

Le Capitaine. 

Votre fils. ‘ . . ^ • 





4.4 E U G É NIE . . 

L'E B a JR. O N. -, 

Mon fils? Qui. le fait? 

Madame M o r e r. 

A quoi tend cette qiaeftiort, Monfieur ?' 

Le Capitaine. 

N’eft-ce pas fon affaire qui vous attire tous à 
Londres ? _ 

.Le Baron. 

A 

Pas un mot de cela : un maudit procès dont 
je ne fais autre chofe finon que j’ai raifon..,,. 
Mais connaîtrais-tu déjà l’aventute de mon fils ? 

Le Capitaine;. 

C’eft une misère , une vétille ; moins que 
rien. 

, Le Baron. 

Sans doute : il n’y a que la fubordination,... 

Madame Murer sèchement. 

J’admire comment Monfieur a le don de tout 
deviner : nous en ^^'ons la première nou- 
velle à l’inftant. 

Le Capitaine. 

Moi , je l’ai vu , Madame. 

E- U G É. N I E. 

Mon frère ? 

Le Capitaine. 

Oui , Mademoifelle. 

Le Baron* 

Où ? Quand ? Comment ? » 
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.Le Capitaine. 

Au Parc , avant - hier , fur la brune. Sir 
Charles eft ici fecrèrement depuis cinq jours ; 
il ne fort que le fuir, parce qu’il s’eft barru con- 
tre fon Colonel : il fe fait appeiler le Chevalier 
Campley. N’eft-ce pas cela ? 

Madame Murer. 

Nous n’en favons pas tant. 

Eugénie. 

Où pourrons-nous le trouver, Monfieur.? 

Le Baron. 

En quel lieu loge-t-il ? 

Le Capitaine. 

Ma foi , je n’en fais rien j mais je lui ai fait 
promettre de me venir voir. J’arrangerai fon 
affaire: j’ai quelque crédit, comme vous favez. 

Madame Murer de'daignen/1 mène. 

La feule chofe dont nous ayons befoin , eft 
juftement celle que Monfieur ignore. 

Le Capitaine. 

Mais, Madame, je n’ai pas pu le prendre à 
la gorge pour lui faire déclarer fa demeure ; &c 
en lifant tout-à-Pheure le billet du Baron , je 
croyais de bonne-foi le rencontrer ici. 

Madame Mure r. 

Cela eft d’autant plus malheureux , que dans 
le befoin où il eft d’un prote&eur , nous en 
avons un qui peut beaucoup anprcs du Miniftre. 
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Le Capitaine.'. 

Oh ! ce pays -ci cft tout plein de gens qui 
* Font profelEon de pouvoir plus qu’ils ne peu- 
. . vent réellement. Quel eft-il ? Je vous dirai 
^ bientôt. . . . 

Madame Murer dédaignai f ement . 

. . / Ce 11’eft que le Comte de Clarendon. 

Le Capitaine. 
i Le neveu de Milord Duc ? 

Madame Murer. 

Pas davantage. 

Le Capitaine. 

> . ■ • f 

Je le crois. Son oncle» l’idolâtre : il eft fort 
de mes amis, Je me charge, II vous voulez... 

• Mr.damc Murer d’un air vain. 

Il me fait auffi l’honneur d’être un peu des 
miens. 

L E B A R O N. 

' , C’eft lui qui nous loge. 

Le Capitaine. 

Vous avez, raifon. Je regardais en entrant.... 

• • 1 1 « ° . ■* 

« Mais ce valet a détourné mon attemion. . • . Eh 

parbleu ! c’eft un homme à lui. Je difais bien... 
Je reconnais tout ceci. Nous avons fait quel- 
quefois de jolis foupers dans ce SaUon : c’eft , 
*• comme il l’appelle à la française , fa petite maifon. 
Madame Murer fièrement. 

Petite maifon , Monlîeur ? 


] 
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Le Baron. 

Eli petite ou grande ! faut-il difputer fur un. 
mot? Il fufnt qu’il nous la prête... 11 était ici 
il n’y a pas une heure. 

Le Capitaine. 
Aujourdhui ? Je l’aurais parie à Windfor. 

Le Baron. 

11 en arrivait. 

L 1 . Capitaine. 

C’eft ma foi vrai. J’oubliais que le mariage 
fe fait à Londres. 

Madame Murer & Eugénie en même-cems. 

m 

• Le mariage ! 

Le «Capit aine. 

Oui , demain. Mais vous m’étonnez : il n’eft 
pas poffible que vous l’ignoriez , fi vous l’avez 
vu réellement aujourd’hui. 

Le Baron. 

Je le favais bien moi. 

Madame M BRU dida.gneufement. 
Hum.... C’eft comme la petite maifon. Que 
ÿ voulez-vous dire? Quel marine? 

Le Capitainf. 

Le plus grand mariage d’Angleterre : la fille 
du Comte de Winchefter : un Gouvernement 
que le Roi donne au jeune Lord en préfent de 
noces. Mais c’eft une chofe publique & que tout 
Londres fait. 


. 1 
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Eugénie à part . 

Dieux J Où me cacher ? 

Madame Murer. 

Je vais gager qu’il n’y a pas un mot de vrai à 
tout cela. 

Le Capitaine. 

Quoi 1 férieufement ? Dès que Madame nie 
les faits , ^e n’ai plus rien à dire. 

Le Baron. « 

Il eft vrai , Capitaine , qu’il s’en eft beau- 
coup défendu tantôt. 

L p „ C A P I T A I N E-. - 

Mais moi qui pafle ma vie avec fon oncle’} 
moi qu’on a confuhé fur tout ;rce fera comme 
il vous plaira , au refte. Ainfi donc les livrées 
faites , les carrolfes & les diamans achetés , 

1 hôtel meuble } les articles lignés , font autant de 
chimères ? 

E u g É N i s à part. 

Ah malheureufe ! 

L ^ B A R o N. 

Mais , ma fœur , cela me paraîc alTez pofi- 
tif : qu’avez-vous à répondre ? 

Madame Murer. 

Que Monlîeur a rêvé tout ce qu’il dit. Parce * 
que je fais de très- bonne part , moi , quu le 
Comte a d’autres engagemens. 

Le Capitaine. 



; J 
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E Ü G Ê N 1 E, 

Le Capitaine.' 

Ah ! oui. Quelque illuftre infortunée dont 
il aura ajouté la conquête à la lifte nombreufe 
de fes bonnes fortunes. N oui connailfons l’hom- 
me. Je me fouviens effectivement d’avoir en- 
tendu dire qu’un goût provincial l’avait tenu 
quelque tems éloigné de la Capitale. . • 

Madame Murer, dédaigncufement. . 

Un goût provincial ? 

Le Baron riant . 

Quelque jeune innocente à qui il aura fait 
faire des découvertes , Ôc dont il s’eft amufé 
apparemment ? 

Le Capitaine. 

Voilà tout. 

Le Baron d'un air contint . 

C’eft bon , c’eft bon. Je ne fuis pas fâché 
que de tems en tems une pauvre abandonnée 
ferve d’exemple aux autres , & tienne un peu 
ces Demoifelles en refpeét devant les fuites de 
leurs petites pallions. Et les père &c mère , moi , 
c’eft cela qui me réjouit. 

Eugénie à part . 

Je ne puis plus foutenir le fupplice oû je fuis. 


D 
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Le Capitaine. 
Mademoifelle me paraît incommodée. 

Le Baron. 

Ma fille ?... qu’af-ru donc , ma chère enfant ? 

Eugénie tremblante. 

Je ne me fens pas bien , mon père. 

Madame Murer. 

Je vous l’avais dit auifi , ma chère nièce j 
nous devions nou^ retirer. V enez , lailfons ces 
Meilleurs fe raconter leurs merveilleufes anec- 
dotes. 


SCÈNE XII I, 

i 

LE BARON, LE CAPITAINE. 

L E ;B A R O N. • 

- Vf , » 

Pardon, Capitaine. 

Le CapitIai^e lui prenant la main. 

Adieu , Baron , je prends bien de la part.... 

Le Baron le ramenant. 

Ah ça, mon fils , je te pria: comment dis*tu 
qu’il fe fait appeller ? 

m. 

* 
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Le Capitaine. 

Le Chevalier Campley. 

Le B a r o n. 

Campley? Si je n’écris pas ce nom-là, ;Vne 
m’en fouviendrai jamais. C’eft que j’ai là une 
Lettre qui menace d’aflaffins.... Il ne va que la 
nuit... feul... Tout cela eft inquiétant. 

Le Capitaine. 

J’irai demain au foir au Parc, & fi j e le trou- 
ve, je lui fers moi-même d’efcorte jufqu’ici. 

Le Baron. 

A merveille. ( Ils forcent par la porte du 
V fibule ). 

* 

Fin du deuxième Aide. 


JEU D’E N TR’ ACTE. 

S ETS Y fort de la chambre d'Eugénie ; ouvre 
une malle & en tire plufeurs robes l’une après l’au- 
tre qu’elle fecoue , qu’elle déplijfe , 6 qu’elle étend 
fur le fopha du fond du Sallon . Elle Ôte enfuite de 
lu malle quelques ajufiemens & un chapeau galant 
de fa Maitreffe , quelle s’efjaye avec complaifance 
devant une glace , après avoir regardé fi perfonnt 
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t EUGENIE, 

„ e peut la voir. Elle fi met à genoux devant une 
fécondé malle , & l’ouvre pour en tirer de nouvelles 
hardes. Au milieu de ce travail , Drink & Robert 
entrent en fi difputant : c’ejl-là l’inftant oà l’or- 
chijlre doit cejfer. de jouer, & oà l’Aüe commence. 


*r SX» l 1- 

Ai. 








y 


r 


Digitized by GoogTe 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

* « ' I . . , 

BETSY, DRINK, ROBERT. 


D R i n K à Robert en difputant. 

Et moi je te prie de te mêler de tes affaires. 
"Quand j e refufe la porte 1 quelqu’un , es-tu 
fait pour l’annoncer? 

Robert. 

Mais , c’eft que vous ignorez que le Capi- 
taine Cowerly eft l’intime ami de Monfieur. 
Drink plus haut j en colère. 
L’intime ami du diable. Eft-ce à toi d’entret 
dans les raifons ? Es-tu valet-de-chambre ici? 
Betsy à genoux fe retourne. 

Chut.... Parlez plus bas. Ma Maitreffè eft chez 
elle : elle eft incommodée. ( Elle prend des ro- 
bes fous fon bras t & va pour entrer che % Eugénie ). 
Drink courant apres. 

Mifs , Mifs , n’avez vous plus rien à prendre 
dans les malles ? ( Il veut l’ emhraff ’.r ). 

D \ 


i 



54 



54 EUGÉNIE. 

B e t s y s' êfquivantl 
Ah , fans doute. . . . Non , vous pouvez 
emporter. ( Elle entre che^ Eugénie ). 


les 


SCENE II. 

. .. , y. — . 

DRINK, ROBERT. 


D R i n k revient prendre la malle . 

C^ üe cela t’arrive encore. 

Robert. 

Voilà bien du bruit pour rien, ( Ile enlèvent 
une malle , & /orient ). ... 


• - ■■■ . > i ' T . 

S C È N E li I. 1 


EUGÉNIE, B E T S Y. 

EuGÈnie fort de che\ elle', marche lentement 
comme quelqu’un enfeveli daus une rêverie profon- 
de. lietfy qui la fuit , lui donne un fauteuil pelle 
s’ajjied en portant fon mouchoir à fes yeux fans 
parler. Betfy la confidhe quelque tems , fait le 
gcjle de la compajfon ,/oupire , prend d’autres har- 
des & rentre dans la chambre de fa Maitreffc. 
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SCÈNE IV. 

EUGÉNIE ajjtfe , d’un m b ien douloureux. 

J’ai beau rêver, je ne puis percer l’obfcurité 
qui m’environne. Quand je cherche à me ralïii- 
ier , tout m’accable. . . . Perfonne dans le fein de 
qui répandre ma douleur... ( Les valets viennent 
chercher la deuxième malle, Eugénie rejle en filence 
tant quils font dans le Sallon. Des valets à qui 
je n’ai plus même le droit de commander. Une 
feule démarche hafardée m’a mife à la merci de 
tout le monde.... Oh ma mère ! c’eft bien au- 
jourd’hui que je dois vous pleurer ! ( Elle fe 
lève vivement j C’eft trop fouffrjr.... Quand cet 
aveu me rendrait la plus malheureufe des fem- 
mes , je dirai tout à mon père. L’état le plus 
funefte eft moins pénible que mon agitation.... 
Mais les craintes de ma tante.... fes défenfes..., 
Tout aujourd'hui doit céder au refped filial. 
Ah malheureufe ! c’était alors qu’il fallait pen- 
fer ainfi. Dieux ! le voici ! ( Elle tombe dans 
fonfiege ). 

D 4 
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jS EUGÉNIE : 

• SCÈNE V. 

EUGÉNIE, LE BARON. 

• L E B A R O N. 

T U es reiïortie , mon enfant j ton état m’in- 
quiète. 

Eugénie à part . 

Que lui dirai-je J ( Elle veut fe lever , fon pire 
la fait rajfeoir ). 

Le Baron avec bonté'. 

Tes yeux font rouges : tu as pleuré. Ma foeur 
t’aura fans doute.... 

Eugénie tremblante. 

Non , non , Monfieur j fes bontés & les vô« 
très feront toujours préfentes à ma mémoire. 

Le Baron. 

Ta tante prétend que je t’ai affligée tantôt.' 
Je badinais avec le Capitaine , & le tout pour 
la contrarier un moment j car elle eft engouée 
de ce Milord , qui franchement eft bien le plus 
mauvais fujet.... Dès qu’on en dit un mot , elle 
vous faute aux yeux. Que nous importe qu’il fe 
foit amufé d’une folle , & qu’il l’ait abandon- 
née ? Ce n’eft pas la centième. On ferait peuc- 
être mieux de ne pas rire de ces chofes-là 
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mais lorfqu’elles n’intéreflent perfonne , Sc que 
les détails en font plaifans... C’eft une drôle de 
femnje avec fon efprit. Au refte , fi- notre con- 
verfation t’a déplu , je t’en demande pardon , 
mon enfant. 

E O g k • n i e à part. 

Je fuis hors de moi ! 

Le Baron tirant un fiége auprès d'elle 3 & la 
, ' baifant avant de s’ajfcoir. 

Viens, mon Eugénie : baife-moi. Tu es fage , 
toi , honnête , douce : tu mérites toute ma 
tendrelfe. 

• Eugénie troublée fe lève. 

Mon père !... 

Le Baron attendri. ! 

Qu’as-tu , mon enfant ? Tu ne m’aimes plus 
«du tout. 

Eugénie. _/ ê laiffant tomber à genoux. > 
Ah ! mon père.... 

Le Baron étonné. 
Qu’avez-vous donc , Mifs ? Je ne vous recon- 
nais plus. 

Eugénie tremblante. 

C’eft moi.... 

L e B a r o n vivement. 

Quoi ? c’eft moi. 

■—Eugénie éperdue, fe cachant le vifage. 
Vous la voyez,... 


/ 
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.Le Baron brufquement . 

Vous m'impatientez. Qu’cft-ce que je vois? 

Eugénie morte de frayeur. 0 
C’eft moi... Le Comte... Mon père... 

Le Baron avec violence. 

C’eft moi... Le Comte;.. .Mon père... Ache- 
vez : parlerez-vous ? i - - 
Eugénie fe cache la tête entre les genou» l 
de fon père fans répondre. 

, Le Baron, , -yyy 

Seriez-vous . cptpe maUieureuf^ ?. ; 

Eugénie /entant que les foupçons vont trop loin -, 
lui dit d'qne voix étouffée pat, la crainte. 

Je fuis mariée. . ' [ 

Ll ^AKOtr fe lève & la repoùffe avec indignation. 

; Mariée I Sans monconfentement 1 ( Éugcnie 
tombe : un mouvement de tendreffe fait courir It 
Baron à.. fa' file pour la relever. ' 


SCÈNE VI. . 

Madame MURER accourant , LE BARON/ 
EUGENIE. « , 

* Madame Murer. 

C^uel vacarme! quels cris ! A qui en avez- 
vous donc , Monfieur ? 


J 
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EUGÉNIE. 59 

Le Baron' relevait tendrement fa file ; il la jette 
fur fon fauteuil & reprend toute fa colère. 

Ma fœur , ma fceur , laifTez-moi. Je vous ai 
cohfié l’éducation de ma fille : félicitez-vous : 
l’infolente Mi fs mariée à l’infçu de fes parens. 
Madame Murer froidement. ■ 

Point du tout : Je le fais. 

Le Baron en colère. 

Comment, vous ,1e favez ! 

Madame Murer froidement 
Oui , je Je fais. ) ' 

Le Baron, .. lU ! : . 

Et qui fuis-je donc -, moi ? 

, Madame Muùr froidement .. b . 

Vous êtes ‘un homme très- violent , & le plus 
déraifonnable Gentilhomme d’Angleterre, 

Le Baron étouffant de fureur « 

Eh mais... Eh mais -, yous me feriez mourir 
-ayec. .votre fang froid &.yos injures. On tn’ofe 
déclarer... i\ ni . oî . ï 

Madame Murer fièrement. 

Voilà fon tgr<. Je le ljii ayais défendu i c’eft 
par-là feulement qu’elle mérite tout l'effroi qiie 
, vous lui caufez. *- 1 t 

E u o é N t e pleurcirtt. 

Ma tante , vous l’irritez encore. Suis-je a(T<z 
malheureufe ! • . ; ' *■' l 
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« Madame Murer froidement • ' • 

Lailïèz-moi parler , Milady. 

Le B a r o,k. 

Milady ? 

Madame Murer. 

Oui Milady j & c’eft moi qui l’ai marié* 
de mon autorité privée au Lord Comte de Cla- 
rendon. • 

Le Bar o-N outré. 

A ce- Milord ? ■ ■■ ■* 

Madame M u R e r; ; ; 

A lui-même. ' ' • « .T 

Le Baron. 

Je devais bien me douter que votre miféra- 
cbîe vanité.... < • * ' ; ' r 

Madame Murer s'échauffant* . .» 
Quelles obje étions avez-vous à faire ? 

"Le Bàron. i ‘ 
Contre lui ? mille. - Et une feule les renfer- 
me toutes ; c’eft un libertin déclaré. . ! j 
• Madame - M-u r e* r. * 

V «us en avez fait' tantôt un éloge fi magni- 
fique.--.- - - • ci:. :.: r L 

. L I B A R O .N. ■;.* 

Il eft bien queftion de cela. Je louais fon ef- 
prit y. fa figurç, un certain éclat, des avanta- 
ges qui [le diftinguent ■ mais qui me l’auraient 
fait redouter plus qu’un autre , dès qu’il en 
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mtfufe au mépris de fes mœurs & de fa réputa- 
tion. ; . 

Madame Murer. 

Vous êtes toujours outré. Eli bien, il s’eft 
autrefois permis des libertés qu’il eft le premier 
à condamner aujourd’hui : car ceft un homme 
plein d’honneur. 

Le Baron. 

Avec les hommes , & fcélérat avec les fem- 
mes : voilà le mot. Mais votre fexe a toujours 
eu dans le cœur un fentiment fecret de préfé- 
rence pour les gens de ce caraélere. 

Eugénie toute en larmes. 

Ah mon père ! li vous le connaifiiez mieux , 
yous regretteriez.... 

Le Baron. 

C’eft toi qui pleureras de l’avoir méconnu.... 
Une femme juger fon féduckeur ! 

Madame Murer. 

Mais moi ?... 

Le Baron furieux. 

Vous?... vous êtes mille fois... 

Madame Murer. 

Point de mots , des chofes. 

Le Baron avec feu. 

C’eft un homme incapable de remords fur un 
genre de faute , dont Jia multiplicité feule fait fes 
délices j fomentant de gaieté de cœur dans la 
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famille d’autrui des défordres qui feraient fon 
défefpoir dans la fienne j plein de mépris pour 
toutes les femmes , parmi lefquelles il cherche 
fes victimes , ou choifit les complices de fes dé- 
réglemens. 

Madame "Murer. 

Mais vous conviendrez que fa femme eft aa 
moins exceptée de ce mépris général j 8c plus 
vous reconnaiflez de mérite à 
elle eft propre à le ramener. 

Le Baron. 

Je vous remercie pour elle , ma fœur. Ainfi 
donc le bonheur que vous lui avez ménagé eft- 
d’être attachée au fort d’un homme fans mœurs 
de partager les affrétions bannales de fon mari 
avec vingt femmes méprifables. La voilà defti- 
née , en attendant une réformation incertaine 
à répandre des larmes , dont il aura peut-être la 
baffeffe de fe faire un triomphe à fes yeux j la 
fille la plus modefte eft devenue l’efclave d’un 
libertin , dont le cœur corrompu regarde comme 
> un ridicule la tendrefle 8c la fidélité qu’il exige 
de fa femme. Je te croyais plus délicate , Eu- 
génie. J .. 

Eugénie du ton du rejftntim-ent que Le rtfpeEt 
réprime . . ' v 

En vérité , Monfieur , je me flatte que j a-’ 


votre fille , plus 
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mais le modèle d’un portrait aufli vil n’aurait 
été dangereux pour eux. 

Madame Murer avec impatience. 

Mais c’eft,que le Comte n’eft point du tout 
l’homme que vous dépeignez. Peut-ctre a-t-ii 
dans le feu de la première jeunelTe un peu trop 
négligé de faire parler avantageufement de fes 
mœurs; mais... 

. Le Baron. 

Et quel garant a pu vous donner pour l’avenir 
eelui qui jufqu’à préfent a méprifé la cenfure 
publique fur le point le plus important ? 

Madame Murer. 

Quel garant ? Tout ce qui infpire la con- 
fiance, cimente l’eftime & augmente Ma bonne 
opinion ; la franchife de fon caractère qui le 
rend fupérieur au déguifement , même dans ce 
qui lui eft contraire ; la noblelTe de fes procé- 
dés avec fes inférieurs; fa générofité pour fes 
domeftiques , & la bonté de fon cœur qui le 
porte à foulager tous les malheureux, 
Eugénie avec amour. 

Ce n’eft pas uu ennemi de la vertu , je vous 
allure , mon père. 

Le Baron. 

Voilà comme on érige tout en vertus dans 
ceux qu’on veut'défendre. II eft humain, il eft 
grand , généreux’ ; obligeant tout cela n’eft-il 




Ci, EUGÉNIE.- 

pas bien méritoire ? Amenez - moi quelqu’un 
pour qui ces chofes-là ne foient pas un plaifir ? 
Et qu’en voulez-vous conclure ? 

Madame M u R e 

Qu’un homme aufli noble , aufli bienfefant 
pour tout le monde , ne peut pas devenir in« 
jufte & cruel uniquement pour l’objet de fon 
amour. 

Le Baron adouci. 

Je le voudrais , mais.... 

Eugénie. 

Ne lui faites pas, je vous prie, le tort d’en 
douter. 

Le Baron plus doucement. 

Mon enfant , l’ame d’un libertin eft inexpli- 
cable ; mais tu te flattes en vain d’un change- 
ment de conduite. Les plaifanreries du Capi- 
taine fur fa dernière aventure n’avaient pas rap- 
port à des tems antérieurs à fon mariage avec 
toi. 

Madame Murer. 

C’eft où je vous attendais. Tout cet amer ba- 
dinage a porté fur votre fille , dont l'union 
myftérieufe a donné jour à mille faufles conjec- 
tures j mais quand vous faurez qu’il l’adore... 

* Le Baron hauffant les. épaules. 

11 l’adore : c’eft encore un de leurs termes, 
adorer. Toujours au-delà du yrai. Les honnêtes 

gens 
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gens aiment leurs femmes } ceux qui les trem- 
pent les adorent.: mais les femmes veulent trtrqf 
adorées. • 

Madame Murer. 

Vous penfeiez différemment, lorfque vous 
apprendrez qu un gage de la plus parfaite 
union.... 

Le Baron. 

Comment ? 

Madame Murer du ton de quelqu’un qui croit en 
dire ajje\i 

Lorfqu’avant peu... . . 

Le Baron à fa fille . 

Bon ! Efl-ce qu’elle dit vrai ? 

Eugénie féclufant le genou. 

Ah, mon père! comblez par votre bénédic-a, 
tion le bonheur de votre fille. 

Le Baron la relevant avec tehdrejfe. 
Réellement ? Eh bien.... eh bien.... eh bien t 
mon enfant , puifque c’eft ainfi , j’approuve 
tout. ( A part. ) Audi bien eft-ce un mal fans 
remède. 

Eugénie. 

De quel poids mon cœur eft foulage! 

Madame Murer avec joie . 

Milady , embraflez votte père. 

Le Baron bai faut Eugénici 
LaifTe-là Milady: fois toujours mon Eugénie. 
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Eugénie. 


I Am fin )■ Toute la vie , mon père. ( Pur 
mlnmntnm ). Ah Mtlord . quel jour heme.il 

pour nous ! , 

LE Baron du ton d'un homme que ce mot de 

Milord ramène à d’autres idées.- 
Mais dites -moi donc un peu vous autres : 
puifqu’elle eft la femme de ce Milord , que dia- 
ble veulent -ils dire avec cet autre manage ? 
Car aufli on n’y comprend nen. 

Madame Murer. 

U vous l’a dit tantôt. Difcouis de valets , 

bruits populaires. 

Eugénie. 

J’en ai été «troublée malgré moi. ... ; 

Le Baron. 

Ceft que cela n’eft pas net au moins. _ 
Madame Murer. 

Drink eft fon homme de confiance : il n y a 
qu’à l’interroger vous-même. ( tllc forme ). 
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SCÈNE VII. 

( Cette Scène marche rapidement ). 

LE BARON , Madame MURER , DRINK , 
EUGENIE. 

Le Baron* 

"V ous avez raifon ] je faurai bientôt.... ( Sai* 
Jiffant Drink au collet ). V iens ici fripon : dis- 
moi tout ce que tu fais du mariage. 

Drink regarde autour de lui d?un air embarraffé* 
Du mariage! Eft-ce qu’on aurait appris...* 
Oh maudit Intendant ! .. 

Le Baron vivement 
Cet Intendant? Parleras-tu?... Faut il?..* 
Drink effrayé* 

Non , non , Monfieur.... 11 n’eft pas befoiil 
que vous vous fâchiez pour cela. C’eft le ma- 
riage que vous demandez ? 

L r. Baron. 

Oui. 

• Drink. 

( A part ). Il faut mentir ici. ( Haut ). Il eft 
véritable le mariage. 

E i 


I 

1 



i 

\ ! 

» 

I 


i 

i 


; : 



Digitized 





6 8 EUGÉNIE. 

Le Baron. 

Véritable? Eh bien , ma fœur ? 

Madame Murer. 

11 vous ment. 

D R I N K. 

Je ne mens pas , Moniteur. 

Le Baron avec violence i 
Tu ne mens pas, mifcrable? 

D R r n k à part. 

Allons , tout efb découvert j quelqu’autre 
lettre fera venue. 

Le B a r « n. 

Raconte-moi le fait : je veux l’entendre mot 
à mot de ta bouche. 

D R I N K. 

Moniteur.... puifqtte vous le favez auffi bien 
que moi.... 

Le Baron. 

Traître ! 

Madame Murer retenant lt Baron ; 
Mon frcre ! 

Le Baron. 

Qu’il laide fon verbiage , & qu’il avoue. 
Drink cherchant & tirant une lettre de fa pOchei 
Puifqu’il n’y a plus moyen de di (Emuler.... 
Voici une lettre de M. Williams, l’Iutendant 
de Milord. 
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. Li Baron lui arrachant la lettre. 

Pour qui ? 

D R I N K. 

Elle eft adreftée à Madame. 

Madame Mure r. 

A moi ? D’où me vient cette préférence ? 
Et quel rapport cet Intendant... 

D r i N K furpris. 

Comment , quel rapport ? C’eft le meme qui 
a fait le mariage.... 

Madame Murer prenant ta lettre au Baron ! 

D’honneur , fi j’y entends quelque chofe. Elle 
eft décachetée. 

Le Baron. 

Mais apprends-moi comment il peut penfer 
à fe marier , étant l’époux de ma fille ? 

Dr i N K tout-à-fait troublé. 

Quoi y Monfieur ? C’eft du nouveau mariage 
que vous parlez ? 

Le Baron.’ 

Et duquel donc ? . 

Madame Murer a lu. 

Ah le fcélérat ! ( Elle porte les mains à fort 
fijage quelle couvre de la lettre chiffonnée. 

Le Baron. 

Qu’eftce que c’eft? 

D R I N K. 

Me voilà perdu , je n’ai plus qu’à quitter 
l’Angleterre. ( Il fort ). 
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SCÈNE VIII. 

LE BARON, Madame MURER , EUGÉNIE, 

Madame Murer, avec horreur. 

Il nous a trompés indignement ! Ma nicce 
n’eft pas fa femme. 

Euginie les bras levés. 

Dieu tout-puiflant ! ( Elle tombe dans un fau- 
teuil ). 

Madame Murer. 

Son Intendant a fervi de Miniftre , & toute 
la race infernale de complices. 

Le Baron frappant dû pied. 

Rage ! fureur ! 6 femmes qu’avez -vous 
fait ? 

Madame Murer effrayée. 

Mon frère , par gitié , fufpendez vos repro- 
ches. Ne voyez- vous pas l’état où elle eft ? 

Eugénie fe relevant. 

Non , ne l’arrêtez pas. Je n’ai plus rien à 
craindre que de vivre.... Mon père, j’implore 
votre colère,... 

Le Baron hors de lui , 

Et tu l’as méritée,... Sexe perfide 1 Femme! 
à jamais le trouble & le déshonneur des fa- 
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milles. Noyez vous maintenant dans des lar- 
mes inutiles.... Avez-vous cru vous fouftraire 
à mon obéifïance ? Avez - vous cru violer im- 
punément le plus fainr des devoirs ?... Tu l’as 
ofé ; toutes tes démarches fe font trouvées 
fa 11 (Te s ; tu as été féduite , trompée , déshono- 
rée; & le C iel t’en punit par l'abandon de ton 
père &c fa malédiction. 

Eugénie s'élançant vers le Baron , & le retenant 
à bras le c-rps. 

Ah mon père! ayez pitié de mon défefpoir; 
révoquez l’épouvantable arrêt que vous venez 
de prononcer. 

L h Baron attendri la repoujfe doucement. 

Otez-vous de mes yeux : vous m’avez rendu 
le plus miférable des hommes. ( Il fort ). 


SCÈNE IX. 

Madame MURER, EUGÉNIE. 

Eugénie courant dans les bras de fa tante. 

JVh, Madame! m’abandonnerez- vous aufli? 
Madame Murer. 

Non, mon enfant ; écoutez-moi. 

Eugénie. 

Ah ! ma tante , venez , fécondez- moi : cou- 
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tons nous jetter aux p : eds de mon père, inw 
plorons fes bontés , & fortons tous d’une odiçufe 
tnaifon.... 

Madame Murer, 

Ce n’eft pas mon avis : il faut y refter au con-- 
traire , 8c écrire an Comte que vous l’attendej 
ici ce foir. 

Eugénie avec horreur , 

Lui!... moi !... vous me faites frémir. 

Madame Murer. 

Il le faut. 11 viendra , vous l’accablerçz de 
reproches , j’y joindrai les miens j il apprendra 
que votre père veut implorer le fecours des loi*: 
la crainte ou le repentir peut le ramener. 

Eugénie outrée. 

Et je ferais affez lâche après fon indignité..,: 
Je devrais refpeéter un jour celui que je ne peux 
plus eftimer. J’irais aux pieds des autels jurer 
la fidélité au parjure, la fqumUIion à l’homme 
fans foi , 8c une tendrefife éternelle au perfide 
qui m’a facrifiée. Plutôt mourir mille fois ! 

Madame Murer fermement. 

Prenez garde, Mifs, qu’ici l’opprobre ferait 
le fruit du découragement, 

Eugénie au défefpoir. 
L’opprobre ! m’en refte t.-il encore â redou- 
ter ? Dégradée par tant d’outrages , abandon- 
née de tout le monde , anéantie foqs la malé- 
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«di&ion de mon pcre , en horreur à moi même , 
je n’ai plus qu’à mourir. ( Elle rentre dans fa 
chambre ). 

■ 

SCÈNE X. 

Madame MURER feule la regarde aller. 

Elle me quitte Sc. n 'écrit pas... ( Elle fe pro- 
mène ). Un pcre en fureur qui ne connaît plus 
rien ; une fille au dcfefpoir qui n’écoute per- 
fonne \ un amant fcélérat qui comble la mefure... 
Quelle horrible situation ! ( Elle rêve un mo- 
ment ) Vengeance, foutiens mon courage ! Je 

vais écrire moi-même au Comte : s’il vient 

Traître , tu paieras cher les peines que tu nous 
caufes ! 

Fin du troifème Acle. 


JEU D’ENTR’ACTE. 

Un Domejlique entre , range le Sallon 3 éteint 
le lujlre & les bougies de l’appartement. On entend 
une fonnette de l’intérieur : il écoute 3 & indique 
par fon gefle que c’eft Madame Murer qui fonne. Il 
y courte Un moment après il repaffe avec un bou- 
geoir allumé j & fort par la porte du vcjlibule ; 
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il rentre fans lumière Cuivi de plufieurs Domefliques 
auxquels il parle bas 3 & ils paffent tous à petit 
bruit che ^ Madame Murer qui ejl alors cenfée leur 
donner [es ordres. Les valets repaient dans le 
Sallon y courent dehors par le veflibule 3 & rentrent 
chcç Madame Murer par le même Sallon armés de 
couteaux de chajfe , d’épées & de flambeaux non 
allumés. Un moment après Robert entre par le ve i- 
bule une lettre à la main y un bougeoir dans l’au- 
tre ; comme c'efl la réponfe du Comte de Clarendon 
qu’il rapporte , il fle preffe de pajfe r cheç Madam - 
Murer pour la lui remettre. Il y . iii ur petit in- 
tervalle de tems fans mouvement 3 & quatrième 
Acte commence. 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame MURER, ROBERT portant un 
bougeoir , rallume les bougies qui ont été éteintes 
fur la table pendant l'Entr acte : le S.allon ejl 
obfcur. 

Madame Murer tient un billet 3 & en marchant fe 
parle à elle-même. 

Il viendra. ( Au Laquais ). Vous avez cté 
bien lons?-tems ? 

O 

Robert. 

Il n’était pas rentré : j’ai attendu. Et puis 
c’eft un tapage dans l’hôtel , il fe marie demain ÿ 
tour eft fens-defiùs-deflous : on ne favait où 
prendre de l’encre 8c du papier. 

Madame Murer à part. 

Il viendra. . . Écoutes , Robert , fais exaéte- 
ment ce que. je vais t’ordonner. Vas dans le 
jardin , tout auprès de la petite porte ; tiens- toi 
là fans remuer y 8c quand tu entendras le bruit 
d’une clef dans la ferrure * viens vite ici m’en 
donner avis. 



7 6 EUGÉNIE. 

Robert. 

Il doit donc entrer par-là ? 

Madame Murer. 

Faites ce qu’on vous dit. 

Robert fort par la porte du jardin. 

SCÈNE II. 

Madame MURER feule ,fe promenant & frappant 
. du billet fur fa main. 

I L viendra.... Je te tiens donc à mon tour , 
fourbe infigne ! Le parti eft violent. . . . c’eft le 
plus sûr. ... Il convient fi bien au caractère du 
père. ... Je dois pourtant l’en prévenir. ( Elle 
regarde fa montre ). J’ai le tems. ... Il eft à con- 
foler fa fille : il a jette fon feu maintenant. . . . 

c’eft comme je le veux 11 faut domter cet 

homme pour le ramener. Le voici. Qu’il a l’air 
accablé ! 


SCÈNE III. 

LE BARON, Madame MURER. 

Madame Murer d'un ton fombre. , 

Eh bien , Monfieur , êtes-vous fatisfait ? II 
s’en eft peu fallu que votre fille ne foit morte 
de frayeur. 
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Li Baron s'affiei fans rien dire pris de la table , 
& s’appuya la tête fur les mains d’un air 
accablé. 

Madame Murer continuant. 

Des éclats ! de la fureur ! fans choix de per- 
fonnes. 

Le Baron fourdement. 

Ceux qui ont fait le mal le reprochent aux 
autres. 

Madame Murer. 

Un homme livré à (es emportemens ! 

Le Baron défefpérè. 

Vous abufez de mon état & de ma patience.' 
Vous avez juré de me faire mourir de chagrin. 
Laiiïèz-nous , gardez votre héritage; il eft trop 
cher : auilî bien ma malheureufe fille n’en aura- 
t-elle peut-être bientôt plus befoin. ( Il fe lève 
£r fe promine avec égarement ). * 

Madame Murer. 

Vous n’avez jamais fu prendre un parti. 

Le Baron. 

Je l’ai pris mon parti. 

Madame Murer. 

Quel eft -il ? 

Le Baron marchant plus vue & geficulant 
violemment. 

J’irai à la Cour.... oui , je vais y aller.... Je 
tombe aux pieds du Roi : il ne me rejettera pas. 
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( Madame Murer hoche de la tête ). Et pourquoi 
me rejetterait-il? 11 eft père.... Je l’ai vu em- 
bralTer fes enfans. 

Madame Murer. 

La belle idée ! Et que lui direz-vous ? 

Le Baron s’arrêtant devant elle. 

Ce que je lui dirai ? Je lui dirai: Sire..., 
Vous êtes père , bon père. ... je le fuis auflî ; 
mais j’ai le cœur déchiré fur mon fils & fur ma 
fille. Sire , vous êtes humain , bienfaifant. . 
Quand un des vôtres fut en danger, nous pleu- 
rions tous de vos larmes ; vous ne ferez pas 
infenfible aux miennes. Mon fils s’eft battu j 
mais en homme d’honneur : il fert Votre Ma- 
jeftc comme fon bifaïeul qui fut emporté fous 
les yeux du feu Roi ; il fert comme mon père 
qui fut tué en défendant la patrie dans les der- 
niers troubles y il fert comme je fervais lorfque 
j’eus l’honneur d être blefté en Allemagne..... 
J’ouvrirai mon habit. .. il verra mon eftomac.... 
mes bleflures. 11 m’écoutera : & j’ajouterai. 
Un fuborneur eft venu en mon abfence violer 
notre retraite & l’hofpitalité j il a déshonoré 
ma fille par un faux mariage... Je vous demande 
à genoux. Sire, grâce pour mon fils & juftice 
pour ma fille. 

Madame Mure r. 

Mais ce fuborneur eft un homme qualifié , 
puiftant. 
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Le Baron vivement. 

S’il eft qualifié, je fuis gentilhomme... Enfin 
je fuis un homme... Le Roi eft jufte t à fes pieds 
toutes ces différences d état ne font rien : ma 
foeur , il n’y a d élévation que pour celui qui 
regarde d en bas , au-deffus tout eft égal j & 
j’ai vu le Roi parler avec bonté au moindre de 
fes fujets comme au plus grand. ( Il va & vient ). 

Madame Murer, d un ton ferme. 

Croyez-moi , Moniieur le Baron , nous fuffi- 
rons à notre vengeance. 

Le Baron n’a entendu que If dernier mot. 

Oui, vengeance.... 8c qu’on le livre à toute 
la rigueur des loix. 

Madame Murer très-ferme. 

Les loix ! la puiffance & le crédit les étouf- 
fent fouventj 8c puis c’eft demain qu’il prétend 
fe marier. 11 faut le prévenir : incertitude ! len- 
teur ! eft ce ainfi qu’on fe venge ? Eh ! la juftke 
naturelle reprend fes droits par-tout où la juftice 
civile ne peut étendre les liens. ( Après un peu 
'de flcnce , d’un ton jrlus bas ). Enfin , mon frère, 
il eft tems de vous dire mon fecret : avant deux 
heures le Comte fera votre gendre, ou il eft 
mort. 

Le B a b. o n. 

Comment cela ? ‘ 
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Madame Murer s'approche de lui. 

Ecoutez- moi. J’ai envoyé à Milord Duc im 
détail très-étendu des atrocités de fon neveu t 
fans néanmoins lui rien dire de mon projet; en- 
fuite... votre tille n’a jamais voulu s y prêter ; 
mais j’ai écrit pour elle au fcélérat , qu’elle l’at- 
tend ce foir. 

Le Baron. 

Il ne viendra pas. 

Madame Mûrir lui montrant le billet. 

Au coup de minuit . . . voici fa réponfe. J’ai 
fait armer vos gens ôc les miens : vous le fur- 
prendrez chez elle. J’ai ici tui Miniftre tout 
prêt : qu’il tremble à Ion tour. 

Le Baron furpris. 

Quoi , ma foeur , un guet-à-pens ! Des piè- 
ges ! 

Madame Murer avec impatience . 

Y a-t-on regardé de fi près pour nous faire le 
plus fanglant outrage ? 

Le Baron. 

Vous avez raifon ; mais quand il arrivera ÿ 
j’irai au-devant de lui , je l’attaquerai. 

« Madame Murer avec effroi. 

Il vous tuera. 

Le Baron. 

Il me tuera ! Eh bien , je n’aurai pas furvécu 
à mon déshonneur. 

SCÈNE 
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SCÈNE IV. 

Madame MURER feule . 

Va , vieillard indocile ! je faurai me pafTer 
de toi. J’ai fait le mal , c’eft à moi feule à le 
réparer. * • 


SCÈNE V. 

Madame MURER, ROBERT. 
Robert accourant. 

M*. ame, j’ai entendu efTayer une clef à la 
lerrure ; je fuis accouru de toutes mes forces. 

* Madame Murer.- 
Rentrons vite. Je vais prendre ma nièce chez 
elle ï éteignez , éteignez. ( Le Laquais éteint 
Us bougies , ils forcent ). 
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SCÈNE VI, 

LE COMTE, SIR CHAR-LES. 

Le Comte eft en fracq , le chapeau fur la tête & 

'■ t épée au foureau dans une main ; de l’autre 
il conduit Sir Charles qui a fon épée nue fous 
le bras. Le Sallon ejl obfcur. 

Le Comte. 

V o u s êtes, ici en fureté , Monfieur ; cette • 
mai fon eft à moi , quoique j’aie ufé de myftère 
en y entrant... N 'êtes-vous pas blefle ? 

Sir. Charles. 

Je n’ai qu’un coup à mon habit; mais appre- 
nez- moi de grâce , Monfieur , à qui j’ai l’obli- 
gation de la vie. Sans votre heureufe rencon- 
tre , fans votre généreux courage j'aurais in- 
failliblement fuccombé : ces quatre coquins en 
voulaient à mes jours. 

Le Comte. 

Ce fervice n’eft rien, vous eufliez sûrement 
fait la même chofe en pareil cas : on m’appelle 
le Comte de Clarendon. 

Si a Charles vivement. 

Quoi, c’eft le Comte de Clarendon !... J’étais 
deftiné à vous (tout devoir , Milord , & à tenu; 
de vous l’honneur & la yie. 
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Le Comte. 

Comment ferais-je allez heureux ?..; 

Sir Charles. 

Je vous fuis adreflc de Dublin. 

Le Comte. 

Vous êtes le Chevalier Campley , pour qui 

ma fœur & ma coufine m’ont écrit d’Irlande des 
lettres h prenantes , & que j’ai trouvé fur la 
lifte des vifites à ma porte ? 

Sir Charles.' 

* 

C’eft moi-même. Depuis cinq jours je rn’jr 
fuis préfenté tous les foirs j aujourd’hui vous 
veniez de fortir à pied j l’on m’a indiqué votre 
route, j’ai couru, & jetais prêt à vous rejoin- 
dre loxfqu’ils m’ont attaqué j c’eft la deuxième 
fois depuis mon arrivée ÿ mais ce fôir fans vous , 
Milord... 

Le Comte. 

Je fuis enchanté de cette rencontre : le bien 
que ces Dames m’écrivent de vous... 

Sir Charles. 

Je me fuis annoncé fous le çom de Campley , 

quoique ce .ne foit pas le mien. 

Le Comte. 

Ma fœur me mande qu* une affaire d’honneur 
Vous force à le déguifer ici. 

Sir Charles. 

Contre mon Colonel. 11 me pourfuit j mais 
vous jugez à ce qui m’arrive , quel homme eft 
cet adversaire. Fa 
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Le Comte. 

Cela eft horrible ! nous en parlerons demain." 
Vous ne me quitterez pas de la nuit , crainte 
d’accident : je vous .ferai donner un lit chez 
moi. J’éprouve cependant un fingulier embarras 
à votre fujét. 

Sir Charles." 

-Ordonnez de moi , je vous prie. 

Le Comte. 

La circonftance m’oblige à vous faire un aveu." 
Je fuis attendu dans cette maifon pour une 
explication fecrette : j’y venais à pied , lorfque 
j’ai eu le bonheur de vous être utile. 

Sir Charles fouriant . 

Ne perdez pas avec moi un tems précieux. 

Le Comte. 

v ' 

Non : ce n’eft pas ce que vous penfez fine- 
ment. Mais vous favez que les mariages d’inté- 
rêt rompent fouvent des liaifons agréables : c’eft: 
précisément mon hiftoire. Une fille charmante 
qui s’etl donnée à moi , 8c que j’aime à la folie, 
loge ici depuis quelques jours avec fa famille ; 
elle a eu vent de mon mariage , on m’a écrit ce 
foir : je viens... àflez embarrafTé, je l'avoue. 

Sir Charles. 

C’eft une grifette , fans doute ? 

Le Comte. 

Ah , rien moins ! Voilà ce qui m’afflige & 
qui m’embarraife. J’ai même un Soupçon quq 
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teci pourra bien avoir un jour des fuites.... Il y 
a un frère... Mais je crois entendre le lignai 
convenu. Souffrez que je vous laide un moment 
«u jardin : vous voyez jufquoù va dcjd nu 
confiance en votre amitié. ( Le Comte le mène 
au jardin revient & ferme la porte après lui ). 


SCÈNE VU. 

, # \ '* 

Madame MURER , EUGÉNIE , LE COMTE a 

pofé fou épée fur le fauteuil le plus près de la. 
porte ; Betsy tient une lumière , elle rallume 
* les bougies fur la table 3 & fe retire enfuite. 

Madame Murer attirant Eugénie à elle. 

C’est trop réfifter, Eugénie, je le veux ab- 
folument. 

Le Comte d'un air empreffé. 

J’arrive l’effroi dans lame. Un billet que j’ai 
reçu ce foir m’a glacé le fang : & les deux heu- 
res qui ont précédé ce moment ont été les plus 
cruelles de ma vie. . 

Madame Murer fièrement. 

Ce n’eft pas votre exa&itude qu’il faut de-; 
fendre. 

Le Comte. 

Quel fombre accueil ! A quoi dois-je l’attribuer? 

F J 
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Madame Murer indignée* 

Defcendez dans votre cœur. 

Le Comte. 

Que dires- vous ? Ces vains bruits d’un ma- 
riage auraient-ils opéré ?... 

Eugénie vivement à elle-même r. 

Affreufe dilïimulation ! 

Madame Murer lui fermant la bouche de fa 
main. 

\ 

N’épuifez pas le refte de vos forces , ma chère 
nièce. ( Au Comte ). Ainfi , tout ce qu’on rap- 
porte à ce fujet n’eft donc qu’un faux bruit ? 
( Eugénie s’ajjied & couvre fon vifage de fon mou- 
choir ). 

Le Comte moins ferme. 

Daignez revenir fur le pâlie , & jugez vous- 
même : comment fe pourrait-il ?... 

Madame Murer l 3 examinant. 

Vous vous troublez.... 

Le Comte troublé. 

Si je ne fuis pas cru , j’aurai pour moi. . .« 
j’invoquerai les bontés de ma chère Eugénie. 

Madame Murer froidement. 

Pourquoi n’ofez - vous l’appeller votre 
femme ? 

Eugénie outrée à elle-même. 

Qui m’aurait dit que mon indignation put 
s’accroître encore ! 



• EUGÉNIE. '87 

IL E C o m t 1 ahfolument déconcerté. 

En vérité. Madame, je ne conçois rien à ces 
«tranges difcours. 

Madame Murer avec fureur. 

Démens donc , vil corrupteur , le témoi- 
gnage de tes odieux complices } démens celui 
de ta confcience qui imprime fur ton front la 
difformité du crime confondu ; lis. ( Elle lui 
donne la lettre de William. Le Comte la lit. 
Madame Murer lt regarde avec attention pendant 
qu'il Ut ). 

Le Comte a lu & dit à part. 

Tout eft connu. 

Madame Murer, 

Il refte anéanti. 

Le Comte héjitant. 

Je le fuis en effet j & je dois m’accufer puif- 
que toutes les apparences me condamnent. Oui , 
je fuis coupable. La frayeur de vous perdre , 
& la crainte d’un oncle trop puifTant m’ont 
fait commettre la faute de m’affurer de vous 
par des voies illégitimes ; mais je jure de tout - 
réparer. 

Madame Murer à part ; 

Et plutôt que tu ne crois. 

Le Comte plus vite. 

Vous fûtes outragée fans doute, Eugénie j 
mais votre vertu en eft-elle moins pure ? a-t-elle 

F 4 
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pu fouffrir un inftant de mon injuftice ? Un pro^ 
fond fecret met votre honneur à couvert } & 
fi vous daignez accepter ma main , à qui au-: 
xai-je fait tort qu’à moi, ? L’amant & l’époux 
oie fe confondront - ils pas aux yeux de mon 
Eugénie ? Ah ! l’égarement d’un jour une fois 
pardonné , fera fuivi d’un bonheur inaltérable. 
Eugénie Je lève & le regarde avec dédain. 

O le plus faux des hommes ! fuis loin de 
moi. J’ai en horreur tes juftifications. Vas jurer 
aux pieds d’une autre femme des fentimens que 
tu ne connus jamais. Je ne veux t’appartenir à 
aucun titre : je fais mourir. ( Elle entre dans fa 
chambre ). 

Madame Murer au Comte } en entrant aprèi 
elle & emportant la lumière. 

L’abandonnerez-vous en cet état affreux ?- 
Le Comte avec chaleur. 

, Non, je la fuis. ■'•> ■ • 

SCÈNE VIII. . 

LE COMTE feul. 

Elle fe croit déshonorée , il fuffît ; elfe eft 
à moi , elle fera à moi. Ah , qu’ai-je fait ! Pour 
■l’abandonner , il ne fallait pas la revoir. 
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• SCÈNE IX. 

LE COMTE, SIR CHARLES rentrant . 

Sir Charles dans l’obfcurité. 

/ 

jNÆlLO RD ? 

Le Comte. 

Eft-ce vous , Chevalier Campley ? 

Sir Charles. 

C’eft moi. 

Le Comte. 

Pardon : encore un moment , & nous forçons 
Cnfemble. ( Il veut entrer che ç Eugénie ). 

Sir Charles l'arrêtant par le bras. 
Mais ne craignez-vous rien , Milord ? pour 
«ne heure aulll avancée , je vois bien du monde 
fur pied. 

Le Comte n'écoutant point . 

Ce font des valets : je vous rejoins. 4 , ,1 
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S C È N E X. 

SIR CHARLES feul , d’un air de méfiance. 

% 

Il y a un grand mouvement dans cette mai- 
fou : on va, l’on court. J’ai vu du monde dans 
le jardin : on vient d’en fermer la porte... Il a 
l’air troublé , Milord,... L’explication doit avoir 
cté orageufe. 


SCÈNE XI. 

SIR CHARLES, Madame MURER. ■ 

• » * 

Madame Murer, fort de la chambre d'Eugénie 
J'am lumière , & dit à elle- même en marchant. .. 

JL,E voilà à fes genoux , l’inftant eft favora- 
ble : allons. ( Elle traverfe le Sallon & fort par 
la porte du jardin ). 
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SCÈNE XII. 

SIR CHARLES feul écoute t & n entendant plus 
rien , dit : 

H A ! ha ! cette voix a un rapport fingulier.... 
{Il fe promène en fefant le gejle de quelqu’un qui 
rejette une idée bigarre J. C’eft un homme bien 
lâche que ce Colonel !... car ces gens n’étaient 
pas des voleurs. . . . Mais quelle foule de biens 
réunis dans la rencontre de Milord Clarendon! 
mon libérateur ! l’homme qui doit folliciter 
ma grâce auprès du Roi ! Que de titres pour 
l’aimer !... J’entends du bruit ... je vois de 
la lumière : écoutons. 

SCÈNE XIII. 

Madame MURER, SIR CHARLES. 

é 

Madame Murer rentre , & dit à des gens qui 
font derrière elle. 

N entrez que quand on vous le dira ; vous 
vous rangerez tous vers la porte , & à fa fortie 
vous fondrez fur lui & l’arrêterez. Prenez bien 

) 


Digitized by Google 



5>1 E U G É AT / E: 

garde qu’il ne vous échappe. ( Elle traverfe le 
Sallon en filence & rentre che% Eugénie. Les Laquais 
retournent au jardin ). 

Sir. Charles après avoir écouté. 

Il y a de la trahifon ! Serais-je aflfez heurem 
pour être à mon tour utile à mon nouvel ami ?... 


SCÈNE XIV. 

LE BARON, SIR CHARLES. • 

Le Baron entre par la porte du vefiibuLe , U 
chapeau fur la tête & V épée au côté fans lumière. 

Le projet de ma fœur m’inquictej Clarendon 
ferait-il ici ? 

Sir Charles tire fon épée , & marchant fière- 
ment au Baron lui met la pointe fur le cœur , & 
lui dit : 

Qui que vous foyez , n’avancez pas. 

Le Baron crie, en ponant la maui à la garde 
de l’ épée : 

Quel eft donc l’infolent ? 

Sir Charles d’un ton encore plus fier i 
N’avances pas, ou tu es mort. 
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SCÈNE XV. 

LE BARON, SIR CHARLES. 

Des valets armés entrent précipitamment avec des 
Jlambeaux allumés par la porte du jardin. 

Le Baron reconnaijfant Sir Charles. 

on fils ! 

Sir Charles. 

O Ciel ! mon père ! 

Le Baron.’ 

Par quel bonheur es -ru chez moi à cette 
heure ? 

Sir Charles. 

. Chez vous ? Et quel eft donc cet appartement ? 
( Montrant celui où il a vu entrer le Comte ). 

Le Baron. 

C’eft celui de ta foeur. 

Sir Charles avec un mouvement terrible'. 
Ah, grands Dieux ! Quelle indignité ! 
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SCÈNE XVI. 

Mad. MURER , LE BARON , SIR CHARLES, 
LES GENS. 

Madame Murer accourant au bruit , & s’écriant 
d'étonnement. 

S i R Charles !... C’eft le Ciel qui nous l'en* 
voie. 

Sir Charles au dèfefpoir. 

Affreux évènement ! Je n’ai plus que le choix 
d’être ingrat ou déshonoré. 

. Madame Murer. 

11 va fortir. 

Sir Charles troublé. 

Ma fœur ! mon libérateur ! Je fuis épouvanté 
ide ma lîtuation. • 

Madame .Murer. 

Ofez-vous balancer ? 

Sir Charles Us dents fcrrècs'% 
Balancer ?... Non , je fuis décidé. 

Madame Murer aux valets . 
Approchez tous. 
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SCÈNE XVII. 

Mad. MURER , LE BARON , SIR CHARLES , 
LES GENS, B ETS Y, LE COMTE, 
EUGÉNIE. • . 


Eugénie bruit ouvre fa porte , & retenant U 
Comte , dit : 

Ils font armés ! O Dieux ! ne forrez pas. 

Le Comte la repouffant. 

Je fuis trahi. ( A Sir Charles ). Mon ami , don- 
Bez-moi mon épée. ( Sir Charles , qui tient toujours 
fon épie nue , coure ft faijlr de celle du Comte ). 

Eugénie effrayée. 

C’eft mon frère ! y 

Le Comte. 

Son frère ! 

Sir Charles furieuxl 
Oui , fon frère. 

Le Comte à Eugénie 3 avec mépris. 

Ainfi donc vous m’attiriez dans un piège aboi 
minable ! 


Prefque 
en méme- 
tems. 


Eugénie troublée « 

Il m’accufe ! 

Le Comte. 

Votre colère , vos dédaigs n étaient qu’uue 
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feinte pour leur donner le loifir de me fur- 

prendre. 

Eugénie tombant mourante fur un fauteuil, Betfy 
la foutïent. 

Voilà le dernier malheur. 

Madame Murer au Comte. 

Tous ces difcours font inutiles : il faut l’é- 
poufer fur-le-champ , ou périr. 

Le C o m t 
Je céderais au vil motif de la crainte ? Ma 
main ferait le fruit d’une balle capitulation ?.... 
Jamais. 

Madame Murer. , 

Qu’as- tu donc promis tout-à-l’heure ? 

Le Comte fur le même ton. 


E avec indignation. 


Je rendais hommage à la vertu malheureufe i 
fa douleur était plus forte qu’un million de bras 
armés. Elle amolilTait mon cœur , elle allait 
triompher j mais je méprife des alTaflins. 

Le Baron. 

M’as-tu cru capable de l’être ? Juges-tu de 
pioi par le déshonneur où tu nous plonges ? 
Madame Murer fortement aux valets . 
SaifilTez-le. 

Sir Charles fe jette entre le Comte 6* le 9 
* valets. 


Arrêtez. 


} '< . *' 
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Madame Murer plus fort. 
Saififlfez-le , vous dis-je. 

Sir Ch,\RlÉs d'une voix & d’un gejle terribles . 
Le premier qui fait un pas.... 

Le Baron aux valets. 

LailTez faire mon fils. 

Madame MürEr va ft jet ter dans un fauteuil , en 
croifant fes mains fur fon front , comme une 
perforine au défefpoir . 

Sir Charles au Comte , du ton d’un homme qui 
contient une grande colère. 

Ma prcfence vous rend ici , Milord , ce que 
vous avez fait pour moi : nous fommes quittes. 
Les moyens qu’on emploie contre vous font in- 
dignes de gens de notre état. Voilà votre épce. 
( Il la lui préfente. ) C’eft déformais courre moi 
feul que vous en ferez ufage. Vous êtes libre. 
Milord , forcez. Je vais aflurer votre retraite . 
nous nous verrons demain. 

Le Comte étonné 3 regardant Eugénie & Sir 
Charles tour à- tour , dit à plufeurs reprifes : 
Monfieur, je.... j’y compte.... je vous atten- 
drai chez moi. ( Il regarde de nouveau Eugénie 
en foupirant comme un homme défoli. Il fort par la 
porte du jardin ; le Baron retient les valets } & lui 
livre le pajfage ). 

^ J V* 
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SCÈNE XVIII. 

EUGÉNIE , LE BARON , Madame MURER * 
leurs Gens , SIR CHARLES. 

Madame Murer furieufe,fe relevant & s’ adreffant 
à fon neveu. 

C’ÉTAIT donc pour l'arracher de nos mains 

que tu r’es rencontré ici ? 

Sir Charles troublé. 

Vous me plaindrez tous , lorfque vous fau- 

rez Vous ferez vengés , n’en doutez pas. . . . 

Mais cette Eugénie dont toute fa famille était û 

i 

vaine. . . . 

Madame Murer d’un ton furieux. 

Sir Charles... vengez votre fœur , & ne l’ac- 
cufez pas. Elle eft l’innocente vidtime... Entrons 
chez elle : venez, vous frémirez de mon récit. 
Sir Charles pénétré de douleur. 

Elle n’eft pas coupable ! Ah , ma fœur ! par- 
donne mon erreur. Reçois. . . .{Il lui prend les 
mains ). Elle ne m’entend pas. ( A fa tante ). 
Ne fongez qu’à la fecourir. ( Madame Murer 3 
Betfy , & Robert qui fe détache du groupe des 
valets j emmènent Eugénie dans fa chambre par- 
deffous les Iras ). 
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SCÈNE XIX. 

LE BARON, SIR CHARLES, les Gens. 

Sir Charles du ton le plus terrible 3 en prenant la 
main du Baron. 

JEt vous , mon père ! recevez pour elle le 
ferment que je fais.... Oui, fi la rage qui me 
pofsède ne m’a pas étouffé } fi le feu qui dévore 
le fang de cette infortunée ne l’a pas tari avant 
le jour j je jure, par vous, qu’une vengeance 
éclatante aura dévancé fa mort. 

Le B a r o h. 

Viens, mon cher fils. ( Ils entrent che\ Eugé- 
nie. Les Laquais forcent par la porte du veflibule 
avec leurs flambeaux ). 

Fin du quatrième Acle. 

JEU D’ENTR’ACTE. 

B ET s Y fort de F appartement d'Eugénie , tris- 
affligée , un bougeoir à la main , car il eft pleine 
nuit. Elle va che% Madame Murer , & en rapporte 
une cave à flacons quellepofe fur la table du S a lion j 
ainfi que fa lumière. Elle ouvre la cave £> ex a- 

G x 
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mine fi ces flacons font ceux qu'on demande. Elle 
porte enfiuite la cave che% fa maitrefifie , après avoir 
allume les bougies qui font fur la table. Un infant 
après le Baron fort de che\fa fille d’un air pénétré 3 
tenant tf une main un bougeoir allumé , & de l’au- 
tre cherchant une clef dans fes goufifets ; il s’en va 
par la porte du vefibule qui conduit chc% lui j & en 
revient promptement avec un flacon de fiel j ce qui 
annonce qu Eugénie eft dans une crife affreufe. Il 
rentre che j elle. Onfonne de l'intérieur , un Laquais 
arrive au coup de fonnette, B et fy vïtnt de l' apparte- 
ment de fia maitrefifie en pleurant & lui dit tout bas 
de refiler au Sallon pour être plus à portée. Elle fort 
par le vef ibule. Le Laquais s'afified fur le canapé du 
fond j & s’étend en baillant de fatigue. Betfy re- 
vient avec une ferviette fur fion bras , une écuelle 
de porcelaine couverte à la main j elle rentre che ç 
Eugénie. Un moment après les Acteurs paraiffent , 
le valet fie retire , & le cinquième Acte commence. 
Il ferait afife^ bien que l’orcheflrc } pendant cet 
Entracte , ne jouât que de la mufique douce & 
trifle , même avec des fiourdines , comme fi ce n’é- 
tait qu’un bruit éloigné de quelque maifon voiflne j 
le cœur de tout le monde efl trop en prefife dans celle- 
ci j pour qu’on puififie fuppofer qu il s’y fiait de la 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SIR CHARLES x Madame MURER , fartant 
de la chambre d'Eugénie . 

Madame Mure iu. 

I 

Passons ici maintenant qu’elle eft un peu 
calmée, nous y parlerons avec plus de liberté. 
Sir Charles d'un ton ttrrible. 

Après ce que vous venez de me dire , après 
tout ce que j’ai appris.... l’outrage 8c l’horreur 
font à leur comble. Ma fureur ne connaît plus 
de bornes. Le fort en eft jette : il va périr. 
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SCÈNE II. 

Mad. MURER , SIR CHARLES , EUGÉNIE 

' f 0 rtant de fa chambre , l’air troublé , l’habille- 
ment en défordre , les cheveux à bas, fans collier 
ni rouge , & abfolumcnt dccoéjfee. 

E U G É N' I E. 

ü’ai-ii entendu ? Mon frère... 

Sir Charles lui baifant la main. 
Chère Sc malheureufe Eugénie ! fi je n’ai pu 
prévenir le crime , au moins j’aurai la trifte fa- 

tisfaétion de le punir. 

Eugénie cherchant à le retenir. 
Arrêtez... Quel fruit attendez-vous ?... 

Sir Ch, ap. les avec fermeté. 

Ma fcrur , quand on n’a plus le choix des 
moyens , il faut fe faire une vertu de la né- 

ceflîté. _ , , 

Eugénie d’une voix alteree. 

Vous parlez de vertu! & vous allez egorger 

votre femblable ! 

Sir Charles indigné. 

Mon femblable ! un monftre ! 

Eugénie. 

Il vous a fauvé la vie. 
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Sir Charles fièrement. 

Je ne lui dois plus rien. 

Eugénie éperdue. 

Grand Dieu! fauvez-moi de mon défefpoir... 
Mon frère... au nom de la tendrelTe , & fur-tout 

au nom du malheur qui m’accable Serai-je 

moins infortunée , moins perdue quand le nom 
d’un parjure.... quand fon fouvenir fera effacé 
fur la terre... ( Plus fon ). Et fi votre préfomp- 
tion fe troilvait punie par le fer de votre enne* 
mi ; quel coup affreux pour un pcre. Vous, 
l’appui de fa vieillefTe , vous allez mettre au 
hafard cette vie dont il a tant befoin !... ( D’une 
voix brifiée. ) Pour une malheureufe fille que tous 
vos efforts ne peuvent plus fauver. Je vais 
mourir. 

( Madame Murer fie jette fur un fiùge contre 
la table & appuyé fia tête defijus ). 

Sir Charles avec feu • 

Tu vivras... pour jouir de ta vengeance. 
Eugénie défiefipérée , du ton le plus violent. 

Non : je n’en fuis pas digne. En faut-il des 
preuves ? Ah ! je me méprife trop pour les 
difïîmuler. Tout perfide qu’il eft, mon cœur fe 
révolte encore pour lui : je fens que je l’aime 
malgré moi. Je fens que, lî j’ai le courage de 
le méprifer vivant , rien ne pourra m’empê- 
cher de le pleurer mort. Je détefterai votre 
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victoire j vous me deviendrez odieux ; mes 
reproches infenfés vous pourfuivronc par-tout: 
je vous accuferai dç l’avoir enlevé au repentir. 

Sir Charles en colère , 
L’honneur outragé s’indigne de tes difcours , 
Sc méprife tes larmes. Adieu, je vole à mon 
devoir, 

Eugénie égarée . 

Ah , barbare ! arrêtez. .... Quelle horrible 
marque d’attachement allez-vous m’offrir ? 

• ( Madame Murer la retient , Sir Charles fort ). 


SCÈNE XIII. 

EUGENIE, Madame MURER, BETSY. 

Eugénie continuant avec égarement . 

Le fpeétacle de fon épée fanglante arrachée 
du fein de mon époux. . . . ( D’un ton étouffe). 
Mon époux ! Quel nom j’ai prononcé ! Mes 
yeux fe troublent... les fanglots me fuffoquent...» 
( Madame M tirer & Betfy s’ajfeyent ). 

Madame Murer. 

Modérez l’excès de votre affliéiion. 

Eugénie pleurant amèrement. 

Non : l’on ne connaîtra jamais la moitié de 
mes tourmens. L’infenfé qu’il eft : s'il favait 
quel cœur il a déchiré ! 
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Madame Murer, pleurant aujfi. 
Confolez - vous , ma chère fille : l’horrible 
Iiiftoire fera enféveliè dans un profond fecret. 
Efpérez, mon Enfant. 

Eugénie hors d' elle-même. 

Non , je n’efpérerai plus : je fuis laffè de 
courir au-devant du *malheur. Eh plût à Dieu 
que je fuiïè entrée dans la tombe , le jour qu’au 
mépris du refpeél de mon père, je me rendis à 
vos inftances! Votre cruelle tendrelfe a creufé 
1 abîme où l’on m’a entraînée. 

Madame Murer avec faijijj'ement. 

Quoi !... vous aufli , Mifs !... 

Eugénie troublée. 

Je m’égare. ... Ah ! pardon. Madame: ou- 
bliez une malheureufe ( D’une voix téné- 

breufe ). Où donc eft Sir Charles ? . . . . Il ne m’a 
pas entendue. ... Le fang va couler. . . . Mon 
frère ou fon ennemi percé de coups. . . . 

SCÈNE IV. 

Les A&eurs précédens , LE BARON entre. 

Eugénie lui crie avec déjefpoir, 

Mo» père , vous l’avez kilfé forcir ! . 

Le Baron pénétré. 

Crois -tu mon cœur moins déchiré que le 
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rien ? N’augmente pas mes peines , lorfqne le 
courage de ton frère va tout réparer : ( à pan ) 
ou nous rendre doublement à plaindre. 

Eugénie au défefpoir avec feu. 

Pouvez-vous l’efpérer , mon père ? La ven- 
geance de fa famille ne vivra-t-elle pas pour 
faire tomber votre fils à fon tour ? Nos parens 
auffi fiers que les fiens , laifTeront - ils cette mort 
impunie ? Quel eft donc le terme où le carnage 
devra s’arrêter ? Eft-ce quand le fang des deux 
maifons fera rout-à-fait épuifé ? 

Le Baron avec colère. 

Imprudente ! Un cœur auffi crédule , avec 
autant de moyens de te garantir ! ( Betfy fon 
par le vejlibule ). 


SCÈNE V. 

EUGÉNIE , Mad. MURER , LE BARON , 
SIR CHARLES, fans épée. 

Le Baron, apperccvanc Sir Charles. 

on fils !... . 

Madame Murer. 

Sitôt de retour ! 

Le Baron. 

Sommes-nous vengés ? 
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Sir. Charles, d’un air concerne. 

O mon père ! vous voyez un malheureux. . . . 
à deux pas d'ici , j’ai trouvé le Com j il » 
voulu me parler ; fans l'écouter , je l’ai forcé 
de fe défendre ; mais lorfque je le chargeais le 
plus vigoureufement .... ô rage ! . . . . mon épée 
rompue. . . . 

Le Baron. 

Eh bien , mon fils ?.. . 

Sir Charles. 

Vous n’avez plus d’armes , m’a dit froide- 
ment le Comte j je ne regarde point cette affaire 
comme terminée ; j’approuve votre refTenti- 
ment ; je connais , comme vous , les loix de 

l’honneur ; nous nous verrons dans peu 

11 eft parti. . . . 

Madame Murer. 

Pour aller terminer fon mariage : voilà ce 
que j’avais prévu. 

Sir Charles, d’un ton dcfcfpéré. 

Je fuis prêt à m’arracher la vfe. Ma fœur ! 
ma chère Eugénie ! je t’avais promis un défen- 
feur, le fort a trompé mon attente. 

Eugénie , ojjife , d’un ton mourant. 

Le Ciel a eu pitié de mes larmes , il n’a pas 
permis qu’un autre fût entraîné dans ma ruine.... 
O mon père ! . . . . O mon frère ! . . . . ferez-vous 
plus inflexibles que lui? La douleur qui me tue. 
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va laver la tache que j’ai imprimée fur toute 
ma famille. ( Ici fa voix baijj'e par degrés (. Mais 
ce facrifice lui fuffitj j’étais feule coupable , ôc 
le jufte Ciel veut que j’expie ma faute par le 
déshonneur, le défefpoir ôc la mort. ( Elle tombe 
cpuifee j Madame Murer la reçoit dans fes bras ).. 


SCÈNE VI. 

LE BARON, SIR CHARLES, Mad. MURER » 
EUGENIE ( les yeux fermés , renverfee furie 
fauteuil ), B ETS Y. 

B e t s y , accourant » 

O N frappe à coups redoublés. 

Madame Murer.' 

A l’heure qu’il eft.... fi matin,... Courez. 
Qu’on n’ouvre pas. ( Betfy fort ). 


S.CÈNE VII. 

Mad. MURER , LE BARON , SIR CHARLES, 
EUGÉNIE. 

\ 

Le Baron. 

. _ •* 

X OURQUOI? 

Madame Murer.. 

11 y a tout à craindre un homme aufli mé- 

chant .... fon oncle. . . . 
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EUGÉNIE. 

L s Baron. 

Que peut-on nous faire ? 

Madame Murer. 

Après ce qui s’eft pafle cette nuit , mon 
frère .... un ordre fupérieur .... votre fils . . . 
que fait-on ? . . . . 

Sir Charles. 

Il n’eft pas capable de cette lâcheté. 

Madame Murer. 

Il eft capable de tout. 


SCÈNE VIII. 

Les mêmes A&eurs , BETSY accourant ; 

* 

Betsy, toute ejfouffiee. 

C’est le Comte de Clarendon. 

£ir Charles, Madame Murer, cnfetr.lle. 
Clarendon ! 

Le Baron. 

Je le voudrais. 

Betsy. 

Je l’ai vu dans la cour .... le même habit. Il 
me fuit. * 

m 
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SCÈNE IX & dernière. 

Les mêmes , le Comte DE CLARENDON 

entre précipitamment fans épée. 

Le Baron, avec horreur. 

C’est lui. 

Madame Murer. 

11 veut la voir mourir. 

Le Baron. 

11 mourra avant elle. ( 11 avance vers lui , & 
met l’épée à la main ). Défends-roi , perfide. 

Sir Charles fe jettant au devant. 

Mon père , il eft fans armes. 

Le Comte. 

J*ai cru que le repentir était la feule qui 
convînt au coupable. ( Il court fe mettre aux 
genoux d’Eugénie). Eugénie, tu triomphes. Je 
nfe fuis plus cet infenfé qui s’avilifiait en te 
trompant j je te jure un amour, un refpeâ éter- 
nels. ( Se levant avec effroi ). O Ciel ! l’horreur 
8c la mort m’environnent ! que s’eit - il donc 
paffe ? 

Sir Charles pleurant. 

Ces nouvelles arrivent trop tard ; l’objet de 
tant de larmes n’eft plus en état de recevoir 
aucune confolation. 
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Le Comte vivement. 

Non , non. L’exccs de la douleur feul a porté 
le trouble dans fes efprits. 

Madame Murer pleurant. 

Hélas ! nous n’efpérons plus rien. ( Betfy ejl 
debout derrière le fauteuil de fa maitreffe 3 & s’effuye 
les yeux avec fon tablier ). 

Le Comte effrayé. 
Craindriez-vous pour elle ? Ah ! laiflez-moi 
me flatter que je ne fuis pas li coupable. ( D’un 
ton plus doux ) Eugénie ! chère époufe ! Cette 
voix qui avait tant d’empire fur ton cœur , ne 
peut -elle plus rien fur toi ? Il lui prend la. 
main ). 

Eugénie, rappellée à elle , par le mouvement 
quelle reçoit t regarde en flence , fait un mou- 
vement d'horreur en voyant le Comte , fe re- 
tourne j & die : 

Dieux ! . . . . j’ai cru le voir. . .. 

Le Comte fe remettant à fes pieds. 

Oui , c’eft moi. 

Eugénie, dans les hras de fa tante 3 dit en 
friffonnant fans regarder. 

C’eft lui !.. .. 

LeComte. 

L’ambition m’égarait , l’honneur & l’amour 
me ramènent à vos pieds .... nos beaux jours 
ne font pas finis. 
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Eugénie , les yeux fermés , & levant les bras. 

Qu’on me laide .... qu’on me laide. . . . 

Le Comte, avec feu. 

Non , jamais. Écoucez-moi. Cette nuit , en 
vous quittant , le cœur plein d’amour pouf 
vous , & d’admiration pour un fi noble enne- 
mi , ( Il montre Sir Charles en fe levant . ) j’ai 
couru me jetter aux pieds de mon oncle , SC 
lui faire un aveu de tous mes attentats. Le 
repentir m’élevait au-defiiis de la honte. Il 
a vu mes remords , ma douleur ; il a lu I'aéte 
faux qui attelle mon crime & vos vertus. 
Mon dcfefpoir & mes larmes , l’ont fait con- 
fentir à mon union avec vous ; il ferait venu 
lui-même ici vous l’annoncer : mais , le dirai- 
je , il a craint que je ne pulTe jamais obtenir 
mon pardon. Prononcez , Eugénie , décidez de 
mon fort. 

Eugénie, £ une voix faible , lente & coupée. 

C’eft vous !... j’ai recueilli le peu de forces 
qui me relient, pour vous répondre ... ne m’in- 
terrompez point .... je rends grâce à la généro- 
fité de Milord Duc .... je vous crois même fin- 
cère en ce moment.... mais l’état humiliant, 
dans lequèl vous n’avez pas craint de me plon- 
ger l’opprobre , dont vous avez couvert 

celle que vous deviez chérir , ont rompu tous 
les liens.... Le 
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L b Comte vivement. 

_ N’achevez pas. Je puis vous être odieux; 
mais vous m’appartenez ; mes forfaits nous ont 
tellement unis l'un à l’autre. . . . 

. Eugénie douloureufement. 

Malheureux !... qu’ofez-vous rappeller ? 

Le Comte» avec feu. 

J’oferai tour pour vous obtenir. Au défaut 
d’autres droits , je rappellerai mes crimes pour 
m’en faire des titres. Oui , vous cres à moi. 
Mon amour, les outrages dont vous vous plai- 
gnez, mon repentir, tout vous enchaîne & vous 
ôte la liberté de refufer ma main j vous n’avez 
plus le choix de votre place , elle eft fixée au 
milieu de ma famille : interrogez l’honneur; 
confulrez vos parens ; ayez la noble fierté de 
fentir ce que vous vous devez. 

Le Baron au Comte . 

Ce qu’elle fe doit , èft de refufer l’offre que 
vous lui faites; je ne fuis pas infenfible à vo- 
tre procédé , mais j’aime mieux la confoler 
toute ma vie du malheur de vous avoir connu , 
que de la livrer à celui qui a pu la tromper une 
fois. Sa fermeté lui rend toute mon eftime. 

Le Comte pénétré. 

Laiflcz-vous toucher , Eugénie ; je ne furvi- 
vrais pas à des refus obftinés. 


H 



ii 4 EUGÉNIE. 

Eugénie veut fe lever pour finir 3 fa faiblefje 
. ta fait retomber affife.' 

Cefiez de me tourmenter par de vaines inf- 
tances j .le parti que j’ai pris eft inébranlable j 
j’ai le monde en horreur. 

Le Comte regardant autour de lui 3 s’ adrcjjc 
et fin à Ma damé \lure r . 

Madame , je n’efpère plus qu’en vous. 

Madame M u R e r 3 fièrement. 

Je confens qu’elle vous pardonne , lî vous 
pouvez vous pardonner à vous-même. 

Le Comte, d’une voix forte & £un ton de 
dignité '. 

-V oüs avez raifon; celui qui s’eft rendu fi cri- 
minel , eft à jamais indigne de partager fon fort. 
Vous n’ajourerez rien dont je ne fois péncrrc d’a- 
vance.... ( A h ugènie avec plus Je chaleur ). Mais , 
cruelle ! quand le ciel & la terre dépofent con- 
tre mon indignité , aucun murmure ne fe fait-il 
entendre dans ton fein ? & l’être infortuné qui 
te devra bientôt le jour, n’a-t-il pas des droits 
plus facrés que ta réfolution ? C’eft pour lui 
que j’élève une voix coupable ÿ lui raviras- 
tu, par une double cruauté, l’état qui lui eft 
dû? & l’amour outragé ne cédera-t-il pas au 
cri de la nature? ( tn s’adrefiam a tous ), Bar- 
bares ! fi vous ne vous rendez pas à ces raifons , 
vous ères tous , s’il fe peur, plus inhumains , 
plus féroces que le monftre qui a pu outrager 
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fa vertu , 8c qui meurt de douleur à vos pieds. 
( Il tombe aux pieds du Baron ). Mon père! 

Le Baron le relevant 3 lui Jerre les mains 3 
& après un moment de Jilencc . 

Je vous la donne. 

Le Comte s'écrie. 

Eugénie ! 

Le Baron à Eugénie. 
Rendons-nous, ma fille; celui qui fe repent 
de bonne-foi , eft plus loin du mal que celui 
que ne le connut jamais. 

Eugénie regarde fon pire 3 laiffe tomber fa main 
dans celle du Comte 3 & va parler. Le Comte 
lui coupe la parole. 

Le Comte, par exclamation. 

Elle me pardonne ! 

Eugénie, après un foupir. 

Va ! tu mérites de vaincre ; ta grâce eft 
dans mon fein , 8c le père d’un enfanc fi dé- 
filé ne peut jamais m’être odieux. Ah , mon 
frère ! ah , ma tante ! la vue du contentement 
que je fais naître en vous tous , me remplit de 
joie à mon tour. ( Madame Murer l'embiajje avec 
joie. 

Le Comte tranfportc. 

Eugénie me pardonne ; ah ! la mienne eft 
extrême ; cet évènement va nous rendre tous 
aulli heureux , que vous êtes dignes de l’être, 8c 
que j’ai peu mérité de le devenir. 
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Sir Charles au Comte. 
Généreux ami ! que d’éloges nous vous devons! 
Le Comte. 

Je rougirais de moi , fi je n’avais afpirc qu’à 
les obtenir : le bonheur avec Eugénie , la paix 
avec moi-même, & l’eftime des honnêtes gens j 
voilà le feul but auquel j’ofe prétendre. 

Le Baron avec joie , 

Mes enfans , chacun de vous a fait fon devoir 
aujourd’hui : vous en recevez la récompenfe. 
N’oubliez donc jamais qu’il n’y a de vrais biens 
fur la terre, que dans l’exercice de la vertu. 

Le Comte baifant la main d’Eugénie avec 
enthoufiafme. 

O ma chère Eugénie ! . . . . 

Tous Je tajfemblent autour d’elle , & la toile 
tombe. 

* 

Fin du cinquième & dernier Acte. 


APPROBATION. 

J’AI lu par ordre de Monfeigneur le Vice-Chancelier, 
Eugénie , Drame en cinq Ades , & je crois qu’on peut 
en permettre l’impreflion. A Paris, le 17 Juin 17(57. 

Marin. 
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